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LETTRES 

D  E    MA D  A  ME 

DEMAINTENON, 

A  DIVERSES  PERSONNES. 

A  M.   D'AVBIGNE\  son  Frère, 

ET  A   Monsieur   et   a    madame 

DE     VILLE  TTE, 

TOME      PREMIER. 
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DE    MADAME 

DE  MAINTENU  N, 
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A    DIFFERENTES     PERSONNES. 
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LETTRE    I. 

Ds    Mllf,   d'Aubignê. 
ji  Mlle^  de  St.  Hermant. 

£>c  Niort* 

A  D  E  M  a  1  S  F  L  lf:  vousmM- 
crivës  des  chofes  trop  flâteufes  : 
&'  vous  me  traites   y    peu  s^^n 
^^  faut,  comme  fi  j^etois  d'un  fexe 

difiérent  du  vôtre.  Je  fuis  bieii  plus  flattée 
de  vos  louanges  que  de  celles  de  M.  de 
M  ***   ^.    Il  m'en  donne  avec  plus  de 

^  Vraifemblablemcm  le  chevalier  de  Méré. 

Tom.  L  £^ 


Le  T   T  R  E^S      DE     M  A  D» 


#■ 


^ 


pafiîon  ,  mais  pas  '  avec  autant  de.:  ten- 
dreiTë.  Auiïi  me  méfierois  -  je  bien  d'un 
amant ,  qui  .fauroit  entrer  dans  mon  cœur 
avec  la  même  adreflfe  que  vous  y  entrés.  Je 
lie  regretterois  point  Paris,  fi  vous  n'y  étiés 
;pas.  Vous  effacés  tout  ce  qui  m'y  a  plu^  Je  ; 
n'oublierai  jamais  les  larmes  que  vous  avés 
verfces  avec  moi:  &  toutes  les  fois  que  jV 
penfe  ,  j'en  verfe  encore^  Je  m'affieds  avec 
un  plaifir  toujours  nouveau  fur  cette  chai- 
fe,  que  vous  avés  travaillée  de  vos  mains: 
&  quand  je  veux  écrire,  je  ne  fuis  contente 
ni  de  mes  expreffions  ni  de  mes  penfées  , 
fi  je  ne  me  fers  pas  de  vos  plumes  &  de 
votre  papier.  Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  , 
de  me  difpenfer  de  vous  Tenvoier  tout  écrit* 
Je  n'ai  ni  aiïèz  de  courage  ni  aiïèz  d'efprit 
pour  cela  :  je  vous  en  promets  la  moitié:  & 
vous  aurés  le  refte  ,  quand  j'aurai  autant 
d'efprit  que  M*  Scaron.  *J'aime  bien  Ma- 
demoifelle  de  Neuillan  ;  je  vous  prie  de  le 
lui  dire  ,  &•  de  la  remercier  du  fervice 
.qu'elle  m'a  rendu ,  en  me  donnant  en  vous 
une  amie  qui  me  confoleroit  de  ma  mère  , 
€i  quelque  chofe  pouvoit  m'en  confoler^ 
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L  E  T  f  R  E    IL 

DB    M.    SCARON     A  "^Ml^LB*    D^AuBiGNÉ, 

MA  D  E  M  O  I  S  E  L  L  E.,   Je  m'etois 
toujours  bien  douté'^que  cette  peti- 
te fille  ,  que  je  vis  entrer  il  y  a  fix  mois 
dans  ma  chambre  avec  un§  robe  trop  cour- 
te ,  &  qui  fe  mit/ à  pleurer  ,  je  ne  fai  pas 
bien  pourquoi,  ëtoit  auffi  fpirituelle  qu'elle 
en  avoit  la  mine.  La  lettre  que  vous  avés 
écrite  à  Mademoifelle  de   Saint-Hermant 
cit  fi  pleine  d'efprit ,    que  je  fuis  mécon- 
tent du  mien  de  ne  m'avoir  pas  fait  con- 
noitre  aiïèz  tôt  tout  le  mérite  du  vôtre. 
Pcrwir  vous  dire  vrai ,  je  n'aurois  jamais  crû, 
que  dans  les  ifles  de  l'Amérique  j  ou  chez 
les  religieufes    de  Niort  on  apprit  à  faire 
de  belles  lettres  :  &  je  ne  puis  bien  m'i- 
maginer  pour  quelle  raifon  vous  avés  ap- 
porté autant  de  foin  à  cacher  votre  efprit, 
que  chacun  en  a  de  montrer  le  fien»  A  cette 
heure  que  vous  êtes  découverte  ,  vous  ne 
devés  point  faire  difficulté  de  m'écrire  auffi 
bien  qu'à  Mademoifelle  de   St«Hermant- 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai ,  pour  faire 
une  auffi  bonne   lettre  que  la  vôtre  :    &c 
%'ous  aurés  le  plaifîr  de  voir  qu'il  s'en  faut 
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beaucoup  que  j'aïe  autant  d*efprit  que 
vous.  Tel  que  je  fuis ,  je  ferai  toute  ma 
vie  ,  &c. 
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LETTRE    1 1  L 

p  U    M  E^  E    A     LA     MEME. 

\ 

VO  u  S  êt^  donc  devenue  malade 
de  la  fièvre  tierce.  Si  elle  fe  tour- 
ne en  quarte  ,  nous  en  aurons  pour  tout 
notre  hiver.  Car  vous  ne  devés  pas  douter 
qu'elle  ne  me  fafle  autant  de  mal  qu'à 
vous.  Faites  moi  favoir ,'  je  vous  prie  , 
combien  d'accès  nous  en  avons  déjà  eus , 
&  ce  que  les  médecins  en  difent,  puifque 
vous  les  verres  la  première.  Et  en  vérité  , 
cela  eft  aiïèz  extraordinaire  que  vous  fa- 
chiés  de  mes  nouvelles  quatre  ou  cinq  jours 
avant  moi-mème.  Je  me  fie  bien  en  mes 
forces ,  accablé  comme  je  fuis  de  tant  de 
maux ,  de  prendre  tant  de  part  aux  vôtres. 
Je  ne  fai  fî  je  n'aurois  pas  mieux  fait  de 
me  défier  de  vous  la  première  fois  que  je 
vous  vis.  Je  le  devois  faire  à  en  juger  par 
l'événement.  Mais  aufTi  quelle  apparence 
y  avoit-il ,  qu'une  jeune  fille  dût-  trou- 
bler^ Tefprit  d'un  vieux  garçon  ?  Et  qui 
l'eut  jamais  foupçonnée  de  me  faire  aiïèz 
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de  mal  pour  me  faire  regretter  de  n'être 
plus  en  état  de  me  revancher  ?  Douceurs 
à  part ,  je  fai  que  vous  êtes  malade  ^,  & 
ne  fai  fi  Ton  a  de  vous  tout  le  foin  qu'ion 
en  doit  avoir.  Cette  inquiétude-là  aug- 
mente fort  le  déplaifir  que  j'ai  de  vous 
voir  auffi  malheureufe  que  je  vous  fui« 
inutile. 

Tandis  que  la  cuijfe  Itendue  , 

Dans  un  lit  toute  nue  , 
Vous  repofés  njotre  corps  blanc  &  gras 
Entre  deux  fales  draps  , 
Jvîoi  malheureux  pauvre  homme  , 
Sans  pouvoir  faire  unjomme  , 
Entre  mes  draps  qui  font  fales  auffi  , 
Je  ojeille  en  grand  fouet. 

Et  tout  cela  pour  vous  aimer  plus  que 
je  ne  penfois.  Que  je  vous  aime  !  Et  que 
c'eft  une  fotife  que  d'aimer  tant  î  Com- 
ment [  à  toiit  moment  il  me  prend  envie 
d'aller  en  Poitou,  &  par  le  froid  qu'il  fait: 
n'eft-ce  pas  une  forcenerie  ?  Ah  î  reve- 
nez ,  revenez  ,  puifque  je  fuis  aiïez  foû 
pour  regretter  des  beautés  abfentes*  Je  me 
devois  mieux  connoitre  ,  &  confidérer  ^ 
que  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  d'être 
eftropié  depuis  les  pies  jufqu'à  la  tête  ^ 
fans  avoir  encore  ce  mal  qu'on  appelle  l'im^- 
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Lettres    df  Mad. 


patience  de  vous  voir.  C'eft  une  maudite 
malacfie.  Ne  vois-je  pas  bien  comme  il  en 
prend  au  pauvre  M. .  .  de  ce  qu'il  ne  vous, 
voit  pas  auffi  fouvent  qu'il  voudroit  ,  en- 
core qu'il  vous  voie  tous  les  jours  ?  Il  nous 
en  écrit  en  defefpëré  ;  &  je  vous  le  ga- 
rantis ame  damnée  ,  à  l'Heure  que  je  vous 
parle  ,  non  pas  à  caufe  qu'il  eft  hérétique  , 
mais  parce  qu'il  vous  aime  ^  &  c'eit  tout 
dire.  Vous  devriés  pourtant  vous  en  tenir 
à  vos  conquêtes  ,  laiffer  enfin  le  genre  hu- 
main en  paix ,, 

Et  commander  à  vos  œiiillddes 
De  faire  tm  peu  moins  de^jalades» 

Vous  êtes  bien  heureufe  de  n'avoir  pas 
à  faire  à  moi  :  je  vous  menerois  d'impor- 
tance. Vous  vous  moqués  peut-être  de  mes 
menaces.  Mais  fâchez ,  beauté  fière  ,  qu'on 
ne  manque  point  d'hommes  forts  dans  une 
•  affairb-'Oii  le  public  eft  intéreffe.  Il  n'y  au- 
roit  donc  qu'à  faire  mourir  les  gens  1  JEt 
dites  moi:  ma  mignonne  f  êtes-vous  chré- 
tienne ?  vous  êtes  turque  ,  fur  mon  hon- 
neur :  je  m'y  connois  bien  :  &  vous  êtes 
turque  des  plus  méchantes.  Encore  les  turcs 
de  bien  &  d'honneur  font-ils  grands*"  aumô- 
niers. Mais  de  l'humeur  dont  je  vous  con-. 
nois  vous  ne  fériés  pas  de  bien  pour  uzi 
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empire,  même  à  ceux  qui  vous  aiment* 
Vous  ne'valés  donc  rien,  quoique  vous 
foies  faite  de  quantité  de  belles  &  bonnes 
chofes  :  vous  autorifés  plus  que  perfonne 
Je  proverbe  qui  dit  :  tout  ce  qui  reluit  n*efl 
pas  or  :  &  enfin  vous  êtes  aufïî  diableiîe 
que  vous  êtes  blanche.  Avec  tout  cela  , 
voïez  ce  que  c'ell  que  d'être  belle  ,  je  fuis 
plus  que  perfonne  du  monde  ,  &c. 


LETTRE    I V, 

DU     MEME     A     LA     MEME.. 

i 

QU  E  vous  êtes  querellieufe  î  Et  fî 
vous  n'avies  beaucoup  d'autres  bon- 
nes qualités  ,  que  j'aurois  à  fouffrir  en 
cultivant  Tamitié  que  j'ai  grande  envie 
de  faire  avec  vous  !  Hé  bien  \  quand  je 
vous  aurois  manqué  une  fois  de  parole  , 
vous  fériés  bien  gâtée.  Je  vous  en  man^ 
que  rai  plus  de  cent  fois  :  &  fi  ,  je  ne  vous 
en  aimerai  pas  moins.  Voiez-vous  ,  Ma- 
demoifelle  ,  j'aime  fi  fort  mes  amis ,  que 
j'enfuis  honteux.  Mais  j'avoue  qu'il  y  a 
quelques  petites  incommodités  à  fouffrir 
avec  moi.  Je  fuis  parefleux  en  diable  :  & 
pour,  vous  montrer  que  je  dis  vrai  .  c'eft 
q^ue  j  de  pure  pareffè  ,  je  ne  puis  me  re- 
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foudre  à  vous  choifir  des  vers  dans  ma 
cafïette  ,  quoique  j*ea  aïe  plus  grande  en- 
vie que  vous  :  &  c*eil:  tout  ce  que  je  pour- 
rai faire  tantôt  ,  quand  vous  me  dires  de-s 
injures*  Vous  verres  avec  quelle  patience 
je  les  foufFrirai  :  &  vous  jugercs  par-là  , 
qu'au  moins  je  fuis  bon  à  être  grondé ,  fi 
d^ailleurs  je  ne  fuis  bon  à  rien.  On  n'a 
que  faire  de  nous  vouloir  brouiller  :  nous 
nous  brouillerons  bien  tout  feuis  fans  que 
perfonne  s'en,  mêle  :  mais  aufli  nous  nous 
raccommoderons  bien  vite  :  &  ce  fera  à 
recommencer  de  plus  belle.  Adieu»  Je  fuis 
votre  très  humble  &  très  obéitïànt  fervi- 
tcur  ^  ou  le  diable  m'emporte. 


L  E  T  T  R  E    V- 

BU      MEME      A     L  A     M  B  M  E* 

OH  î  pour  le  coup  :    voici  les  vers* 
Vous  y. verres  y  petite  tigreffe  ,  que 
j'avois  bien  raifon  de  me  défier  de  vous^ 

Je    vdiois    tout    tes  jours  l^incomparable 

Iris  : 
Padmirois  fon  ejprit  :  je  la  trouvais  fore 

belle  : 
Imprudent  que  j'* étais  !  je  fn^aîmois  auprès 

d'^elle  ^ 

A  S 
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Sans  connoitre  que  fétois  pris*  t 

Mais  ne  la  vdiant  plus  ,  ô  bons  Dieux  / 
quelle  flamme 
S^efi  découverte  dans  moyi  ame  ! 
Qiiels  rigoureux  tourmens  n^ai-je  pas  en* 

duré  y 
Quand  j'ai   penfé  depuis  à  fes  aimables 

charmes  ! 
Que  j'ai  poujfé  de  cris  !  que  j'ai  verfé  de 
larmes  ! 
Et  que  j' ai  fouvent  foupiré  ! 
Mais  je  ne  U   vois  plus  :  &  cependant 
mon  ame 
Voit  croître  tous  les  jours  fa  flamme. 
Je  la  fens  dans  mon  cœur  augmenter  cha^ 

que  jour  , 
M^ats  aujjî  chaque  jour  mon  e/prit  diminue. 
O  dangereufe  Iris  /  pourquoi  vous  ai-je  vue 

Si  j'en  de  vois  mourir  d'amour  ? 
Et  Jî  je  ne /aurois  ,  tant  vous  êtes  févère 

Vous  le  dire  fans  vous  déplaire  ? 
Vdmour  que  j'ai  pour  vous  me  tourmente 

^  fi  fort  , 
Que  j'en  pourrois  fléchir    l^ame  la  plus^ 

barbare  : 
Je  vous  ojf enfer  ai  ^fije  vous  le  déclare  ^, 

Si  je  le  cache  ,  je  fuis  mort  : 
Mais  redoutant  la  mort  moins  que  votrr 
colère  ^ 

J'aime  mieux  mourir  &  me  taire,. 


lo  Lettres   df    m  a  d. 
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M.  de  Mioflens  a  la  goutte  :  on  voit 
bien  qu'il  vous  aime.  Aimez  moi  ,  &  je 
ferai  guéri  de  tous  mes  maux* 


L  E  T  T  R  E    VI. 

DU       MEME     A     LA     MEME. 

ADEMoisfLLE,je  VOUS  envoïe 
ma  confellion»  Quoique  je  fois  de- 
vant tout  le  ^  monde  en  poiture  de  péni- 
tent', il  n'y  a  perfonne  en  qui  j'aie  plus 
de  confiance  qu'en  vous  t  pour  vous  mon 
cœur  ell  peixé  à  jour^ 

Si  je  n'aiyne  de  tout  ce  cœur 
Iris  dont  le  bel  œil  y  s'^eji  rendu  mon  i/ain^ 

queur 
Par  une  feule  œuillade  , 
Si  d^ adorer  d"" autres  appas 
"^^  jamais  l^amour  me  perjuade  , 
Je  ^eux  que  fa  beauté  qui  m* a  rendu  ma^ 
lade.. 
s  Ne  me  gu érijje  pas^.. 

C'eft  jurer  par  les  ondes  du  Stix  :  maïs 
pùis-je  ,  ma  toute  charmante  ,  ma  toute 
précieufe  ,  m'attacher  à  vous  par  un  fer- 
tnent  trop  fort  ? 

Oui ,  ft  Je  n'^aime  conjîamment  y^ 
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Et  jî  jamais  mépris  ou  mauvais  traitement 

Me  rendent  ivfidelle  , 

O  grands  Dieux  !  a  qui  je  promets 

De  l'aimer  &  douce  &  cruelle  , 
Je  "Veux  bien   que  le  feu  dont  je    hruh 
pour  elle 

Ne  me  brûle  jamaiu 

Que  diable  ailois-je  faire  dans  cette  ga- 
iere  ?  Pourquoi  vous  aimer  ,  vous  qui  ne 
m'aimerés  jamais?  Vous  me  dires  toujours 
avec  cette  gaieté  qui  me  défefpere  ,  vous 
m'aimes  parce  que  je  fuis  jolie  :  je  ne  vous 
aime  point  parce  que  vous  ttts  à  faire  peur*. 

Ma  raifon  par  de  trains  difcours 
A  beau  me  faire  voir  le  péril  que  je  cours  j , 

Quoiqu'elle  me  confeille  y. 

Grands  yeux  qui  paroijfes  Ji  doux  ! 

Tein  frais  &  *vifl  bouche   vermeille  t 
Beaux    cheveux  J    bellt   Iris  !..    adorable- 
merveille  T 

Je  veux  mourir  pour  vous^. 
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LETTRE     \a  L. 

D,E      M.     D  E     MÉ   R  É 

A    Whh'o.    d'AubïgnÊo. 

n'ofe  vous  écrire  ^  Mademoifeile  ^. 

uoique  vous  m'aies  fait  la  grâce  de 

permettre  &  que  ce  ae  foit  pas. 
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12  Lettres    de  M  ad. 

première  fois  que  je  me  le  fois  permis,  Te^ 
tois  bien  plus  hardi ,  avant  d'avoir  i*hon- 
neur  dé  vous  connoitre  :  &  je  trouve  que 
plus  je  vous  ai  vue ,  plus  vous  m'àvés  inf- 
pire  de  refpeft.  Je  crois  que  fi  vous  n'ëtiés 
que  la  plus  belle  &  la  plus  agréable  per- 
sonne du  monde  ,  je  vous  dirois  librement 
tout  ce  qui  me  viendroit  dans  la  fantaifie. 
Mais  vous  avés  tant  d'autres- qualités  de 
plus:  haut  prix,  que  lorfque  l'on  vous  écrit 
ou  que  l'on  vous  parle  il  eft  bien  mal  ai- 
fé  de  ne  vous  pas  craînlre  :  &  je  remar- 
que en  vous  un  mérite  û  pur  &  fi  rare.  , 
que  j'aurois  de  la  peine  à  me  perfuader  , 
que  le  plus  honnête  homme  qui  parut  ja- 
mais fut  digne  de  vous.  Depuis  que  je  vous 
ai  quittée  ,  je  n'ai  rien  vu  de  tout  ce  que 
j'aime  ,  rien  de  noble  ,  rien  de  galant ,  nî 
de  bon  air.  Même  ^.  quand  il  m'arrive  de 
tourner  ma  penfée  à  ces^  dames  ,  chez  qui 
j'allois  quelquefois ,  lorfque  je  ne  pouvois 
être  auprès  de  vous  ,  cette  idée  ne  me 
donne  pas  de  fentimens  bien  vifs  :  &  je 
ne  fonge  aux  plus  accomplies  que  pour 
vous  mettre  au  deiTus  d'elles.  Encore  que 
vous  les  effaciés  &  que  vous  foïés  l'admi- 
ration de  Paris  Ôi  des  mieux  faites  de  la 
cour  ,  il  eft  pourtant  vrai ,  Mademoifellè , 
que  c'eft  dans  mon  efprit  que  vous  conr- 
fervés  tous  ces  avantages*  De  la  forte  que 
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j^  les  regarde  ,  &  qu'ils  me  font  chers  ,  il 
me  fenible  que  les  plus  grands  princes  ne 
fauroient  être  heureux  fans  vous  ,  &  que 
plus  ils  ont  de  fortune  &  de  grandeur  ^ 
plus  ils  font  à  plaindre  de  ne  vous  avoir 
pas.  AufTî  ,  Mademoifelie  ,  fi^  je  m'étois 
apperçu  ,  que  les  matières  brillantes  vous 
pluiïènt ,  je  vous  pourrois  afïiirer  qu'Ale- 
xandre &  Céfar  vous  eulïènt  préférée  à 
toutes  leurs  conquêtes.  Mais  eft-il  poffi- 
bie  qu'avec  tant  de  raifons  que  vous  avés 
^'aimer  le  monde  &  la  vie,  il  arrive  pour- 
tant que  vous  ne  lai  Tes  pas  quelquefois 
d'être  bien  fombre  &  d'avoir  de  trille J 
penfées  ?  Je  vous  ai  pourtant  vue  en  cet 
état  :  &  vous  me  fefiés  fouvenir  de  cqs^ 
tems  bas,  qu'on  aime  quelquefois  mieux 
que  les  plus  brillans  jours  de  l'été.  Mais 
ce  qui  me  plaifoit  tant  ne  me  tourment 
toit  pas  moins.  Et  puifque  votre  préfence 
qui  m'eft  fi  chère  ne  rri'empêchoit  pas  de 
fbufFrir ,  parère  que  voif^  ériés  mélancoli- 
que ,  imaginez  vous  fi  je  fuis  à  plaindre  à 
cette  heure  que  je  ne  vous  vois  plus, quand 
votre  trirtefle  me  revient  dans  l'efprit. 
Croïez  moi,  vous  devés  mieux  goûter  ce 
que  vous  valés.  Je  vous  le  confeille  fin- 
cèrement  &  vous  en  conjure  de  tout  mon 
cœur.^  Voici  votre  leçon  ,  &  ce  qu'un  aa-» 
ciea  Grec  écrivoit  à  (on  amio 
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Sitôt  que  je  vous  perds  de  vue  ^  je  fuis- 
toujours  bien  aife  d'apprendre  de  vos  nou- 
velles :  &   tout  ce  que  vous  me  mandes 
dans  votre  dernière  lettre  me  rejouit  &me 
paroît  de  bon  fens,  fî  ce  n'eft  je  ne  fai  quoi 
de  trille  qui  fait  voir  affèz  ^  que  vous  n'ê- 
tes  pas  bien  content   de .  notre  condition^. 
Nous  en  parlerons  ^  quand  vous  feres  de 
retour  :    &    j'efpere    que   vous   prendre? 
d'autres  penfées.  Cependant  il  ne  fera  pas- 
mal  à  propos  de  vous  écrire  ce  qui  me  vient 
dans  i'efprit  fur  le  fujet  de  vos  plaintes» 
Vous  femble«t'ii   donc  ,   mon  cher  ami  , 
que  les  Dieux  n'ont  rien  fait  pour  nous   ? 
Et  ne  foagez-vous  point  qu'ils  nous  ont 
donné  un  corps  bien   fain,  bien  formé  , 
bien   vigoufeux,    capable   de    fuporter  la. 
faim  y  la  foif ,   la  fatigue  ,  &  capable  de. 
goûter  tant  d'innocens  plaifirs  que  la  na- 
ture nous  pré  fente  ?  Ne  tenons-nous   pas 
auffi  de  leurs  libéralités  urrs  bonne  conit 
cience  qui  nous,  e-xempte  de  crairlte  &  de 
remords  ,   un   efprit   docile  ^  pénétrant   ^, 
fournis  à  la  raifon  univerfelle  ,  épuré  par 
dé  profondes  réflexions ,  comme  au  deifùs 
de  tout  par  la  philofophie  ?  Enfin,  ne  nous, 
ont-ils  pas  donnés  l'un  à   l'autre  ?    &c  nous, 
pouvoient-ils  faire  un  meilleur  préfent  ? 
Que  fi  nous    ne   fommes   pas    dans  l'a- 
bondance 5,  vous    imaginez-vous  q^e    ce: 
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Ibit  un  grand  mal  ?  PeuNetre  que  nous  en 
fommes  plus  heureux,  car  nous  n'avons  be- 
foin  que  de  peu  de  chofes  :  ôc  ce  qui  fe  pré- 
fente en  foule  &  qu'on  ne  fouhaite  point 
laire  aifénient.  Mais  ce  qui  nous  vient  de 
notre  fond,  ou  de  notre  induitrie  ,  ou  une- 
me  de  quelques  petites  faveurs  de  la  fortu- 
ne ,  nous  caufe  toujours  un  plaifir  pur  & 
durable.  Gonfidérez  ,  d'aill.uis  ,  que  c'eft 
pour  nous  que  la  nature  agit ,  qu'elle  étale 
de  il  beaux  fpe6lacles,  qu'elle  aillingue  les. 
faifons,  que  le  foleil  le  levé  &  fe  couche  , 
&  que  tant  d'aftres  rendent  la. nuit  agréa- 
ble. C'eft  prmcipalement  pour  nous  que 
toutes  ces  chofes  fe  font,  parce  que  nous  en 
favons  mieux, profiter  que  le  relte  du  mondez- 
En  effet,  connoiirjz^vous  quelqu'un  qui, 
fe  plaife  comme  nnvs  aux  divers  chants  des 
oifeaux ,  ni  qui  foit  fi  fenfîble  à  la  douceur 
d'une  belle  nuit  ?  Souvenez-vous,  de  plus^. 
que  ces  plaifirs  font  accompagnés  de  tant 
d'excellentes  chofes  que  nous  difons  dans 
nos  promenades.  Remercions  en  lesDieuxs; 
Si  déformais  girdons  -  nous  bien  de  nous 
-plaindre., Ce  feroit  une  extrême  ingratitu- 
de. Car,  en  vérité ,  nous  fommes  plus  rî-^ 
ches  que  les  Rois  de  Perle,  ou  du  aïoipâ 
n^us  fommes  plus,  heiireu^u. 
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L  E  T  T  R  E   V  1 1 1.  * 

DE     Ml.     SCARON* 

A    Mil  F.  DE    l'Englos.**^ 

A  D  Mois^LLE ,  Voici  des  vers  que 
M.  Scaron  a  fait  pour  vous ,  après 
avoir  très  inutilement  tente  d'en  faire  con- 
tre vous.  Je  n^ai  pas  voulu  lui  permettre 
de  vous  les  envoïer:  &  voïez  combien  je 
compte  fur  vous  ,  je  lui  ai  dit,  que  vous 
les  recevries  de  ma  main  avecplus  de  plai-» 
ûr  que  de  la  fienne.^  Tous  vos  amis  foupi- 
rent  après  votre  retour.  Depuis  votre  ab- 
fence  ,  ma  cour  en  eflr  groffiermais  c'ëft  un 
foible  dédommagement  pour  eux:  ils  eau- 
lent  ,  ils  jouent ,  ils  boivent ,  ils  bâillent» 
Le  Marquis  a  l'air  tout  aufïî  ennuie  que 
les  premiers  jours  de  votre  départ  :  il  ne 
sV  fait  point  :  c'eft  une  confiance  héroï- 
que. Revenez  j^  ma  très  aimable  :  tout  Pa«. 
ris  vous  en  prie.  Si- M.,  de  Villarçeaux  fa- 
voit  tous  les  bruits  que  Mme..  deFiefque 
féme  contre  lui,  il  auroit  honte  de  vous 
retenir  plus-  long  tems.  Saint  -  Evremond 

^  Cette  lettre  eft  vraifembUblement  de  l'année  i(în. 
^  *  Ninon  de  l'Enclos ,  née  à  Paris  le  15.  mai  X6i^. 
morte  le  i^odobre  ijaH- 
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veut  vous  envoïer  Châtillon  ,  MiofTens  ^ 
&  du  Rincy ,  en  qualité  de  chevaliers  er- 
rans  pour  vous  enlever  dans  votre  vieux 
château.  Revenez  ,  belle  Ninon  ,  &  nous 
ramenés  les  grâces  &  les  plaifirs.  Ce  forJ: 
mes  veux  :  voici  ceux  de  M.  Scaron. 

0  belle  &  charmante  Ninon  , 
A  laquelle  jamais  on  ne  répondra  ^  non  ^ 

Pour  quoique  ce  foi  t  qu^elle  ordonne  : 

Tant  ejî  grande  l"* autorité 
Que  s^aquiert  en  tous  lieux  une  jeune  per^ 

Jonne  , 
Quand  avec  de  Ve/prit  elle  a  de  la  beauté  î 

Le  premier  jour  de  l^an  nouveau  , 
Je  n^ai  rien  d'^ajfe^  bon  ^je  n*ai  rien  d^ajfe:^ 
beau 

Dequoi  vous  donner  une  êtrenne. 

Contente:si  vous  de  mes  Joukaits  : 
Je  fon/ens  de  bon  coeur  d* avoir  grojfe  mU 
graine  y 

Si  de  bon  cœur  je  ne  les  faits. 

Jejouhaite  donc  à  Ninon 
Un  mari  peu  hargneux  ,  mais  qui  Joit    bel 

&  bon  ^ 
^     Force  gibier  tout  le  carême  , 

Bon  vin  d^E^fpagne ,  gros  marron  , 
Force  argent  fans  lequel  tout  homme  ejl 

trijie  &  blême  y 
Et  qtCun  chacun  l^ejiime  autant  qtte  fait 
Scar&H'^ 
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LETTRE    IX. 

\ 
DE   M.  DE  Méîié  a  Me.  Scaron*  "^^ 

C'Eft  être  bien  confiante  ,  Madame  , 
je  vous  Tavouë  ,  que  de  me  garder 
toujours  quelque  place  en  votre  fouvenir , 
Se  de  me  faire  la  grâce  de  me  l'écrire  î 
Penfez-vous  néanmoins  que  de  la  manière 
que  vous  êtesconil^nte  &  même  opiniâtre , 
je  vous  en  doive  être  obligé  ,  &  que  ce  ne 
foit  pas  plutôt  un  fujet  de  plainte  que  de 
remercîment*  Du  moment  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  voir ,  vous  me  plûtes  bien  fort*. 
Etfî  j'ofe  me  flatter  d'une  fi  douce  penfée , 
il  me  femble  auffi  que  vous  me  fites  pa- 
roître  un  peu  d'inclination.  Tout  cela  me 
promettoit  un^uccès  agréable.  Mais  en- 
fuite  y  auprès  beaucoup  d'entretiens  ,&  de 
billets  y  qui  vous  ont  afTez  témoigné  que  je 
vous  aimoiséperdument&  qui  me  dévoient 
mettre  bien  avant  dans  votre  cœur  ,  vous 
en  êtes  demeurée  obftinément  dans  un  de- 
gré d'arnitié ,  qui  ne  s'élève  guère  au  deflfiis 
de  l'indifférence.  Comme  je  me  plains  de 
votre  confiance  ,  vous  me  reprochés  <3ue 
je  fuis  inégal.  Et  je  ne  veux  pas  nier  ,  que 
je  ne  le  fois  pour  vous  ,  Madame,  &  peut- 
être  encore  plus  que  vous  ne  penfés.  Mais 
vous  m'en  devés  iavoir  bon  gré.  Car  de  ia 
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forte  que  je  le  fuis,  il    n'y  a  rien  de  plus 
obligeant ,   puifqu'il  ne   fe  palfe  point  de 
jour  que  je  n'ajoute  de  Teftime  &  de  la 
tendreiïè  aux  fentimens  que   vous  m'avés- 
infpires.    Et  je  vous   fouhaite  encore  au- 
jourdhuî  plus  vivement   que  je  ne  fefois 
hier.  Ileft  vrai  que  les  agremens&  les  de- 
licateiïès  de  votre  lettre  7  peuvent  co-^tri- 
buer.  Peut-être  que  vous  n'en   demandés- 
pas  tant,  &  que  vous  en  fériés  embarraiTée» 
Je  vous,  affure  pourtant  que  les  afFeélions 
médiocres  donnent  beaucoup  de   peine  & 
fort  peu  de  plaifîr  ,  &  que  jamais  on  n'eft 
heureux  de  s'aimer  qu'on  ne  vienne  à  ne 
fe  pouvoir  palïèr  l'un  de  l'autre.  J'ai  eu 
des  affaires  qui  ne  m'ont  pas  permis  d'être 
auprès  de  vous.  A  cette  heure  que  je  fais  ce 
que  je  veux,  j'efpere  de  m'en  aprocher  en 
peu  de  tems.  Et  fî  vous  me  trouvés  fom- 
bre  &  mélancolique  à  notre  première  vue  ^ 
n'en  foïez  pas   furprife  :  car  il-  feroit  bien 
mal   aifé ,  que  deux  heures  de  votre  con«. 
verfation  ,    toute  charmante  qu'elle  eft  ^ 
me  pufïènt  guérir  de  la  trifteiïe  que  deux 
mois  de  votre  abfence  m'ont  caufé 
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LETTRE    X. 

DE    Me.     Se  a  RO  Nt 

A     Me»>    DE     Foi^TENAYr 

•    •    •    •    Il   ne   vous  le   pardonnera  ja- 
mais, me  dit-il  d^un  ton  &  d'un  air  que 
je  ne  hn  ai  jamais  vu.  Vous  Taves  bieffe 
dans  Tendroit  le  plus  fenfible  :  vous  avés 
trompé  fa  confiance  :  enfin  c'eft  un  déchai- 
nement ,  une  obftination  ,  dont  je  ne  Tau- 
rois  pas  cru  capable.  Ecrivez  lui ,  dites  lui 
vos  mécontentemens  ,  dites  tout  avec  fer- 
meté :  j'épierai  le  moment.  Il  feroit  biea 
trifte  pour  moi  d'être  privée  du  commerce 
de  la  perfonne  que  j'aime  le  plus.  Ne  vous, 
rebutez  pas  :  ne  fléchiffez  point  :  dans  deux 
jours  ,  je  tiens  votre  paix  faite.  Dans  le 
fonds ,  vous  n'êtes  coupable  que  d'une  im- 
prudence :  &  fon  cœur  eft  porté  à  vous  juC- 
tifier.  Mon  mari  eft  furpris  d'une  fi  promp-. 
te  rupture  :  il  prétend  qu'au  lieu  de  vous 
en  aliarmer  vous  devés  en  bénir  le  cieU 
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LETTRE    XL 

A     Mf.     DE      PALAlSJbAU.* 


Pans.        l^^4i 


J*  A  I  dit  à  M.  de  Souvré  tout  ce  que 
vous  lui  auriés  dit  vous  même.  Je  dou- 
te qu'il  réufTifïe  :  foïez  pourtant  fûre  qu'il 
fera  rimpoffible  :  il  me  Ta  promis.  Il  con- 
vient qu'il  y  a  de  la  lâcheté  dans  le  procé- 
dé de  fon  ami  :  mais  il  foutient ,  que  vos 
hauteurs  diminuent  fa  faute.  La  chofe  elt 
fans  remède  ;  il  tâchera  feulement  de  l'en- 
gager à  doubler  la  fommev  Avec  cela,  vous 
fériés  heureufe  ,  lî  vous  fa  vies  Têtre ,  &  fi 
la  réputation  pouvoit  fe  renouvelier.  Don- 
nez vous  à  Dieu  ;  fuïez  du  moins  le  mon- 
de pour  un  tems  ;  vous  pourrés  y  reparoi- 
tre  enfuite,  comme  fi  cet  accident  n'avoit 
fait  aucun  éclat.  Vous  avés  toujours  aimé 
la  vertu: quand  le  public  en  fera  perfuadé, 
&  vous  le  perfuaderés  par  votre  retraite  ^ 
il  oubliera  vos  foibleiïès,  Monfieur  Scaron, 
qui  juge  très  fainement  des  chofes  quand  il 
veut  bien  les  confidérer  fériei  fement ,  eft 
de  mon  avis.  Adreiïèz  vous  à  quelque  hom- 

^  Céleftc  de  Palaifeau  ,   Prieu  e  d'Argentcuii.    Sca-» 
ton  i'avoit  beaucoup  aimée  dans  fa  jeuncffe. 
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me  de  bien  qui. vous  ponduîfe  dans  les  voïes 
du  Seigneur.  Tout  eil  vanité  ,  tout  eft 
affliftion  d'efprit  :  l'expérience  doit  vous 
l'apprendre.  Jettez  vous  dans  les  bras  de 
Dieu.  Il  ny  a  que  lui  dont  on  ne  fe  ialïè 
point ,  &  qui  ne  fe  lafïè  jamais  de  ceux 
qui  Fainaent. 
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LETTRE    XII. 

A    Me.   de    Pgmmekeuil. 

Paris  i  lo  Juillef* 

MADAME,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  une  auffî  bçile  paffion     I 
que  celle   que  M.  Scaron  a  conçue  pouf 
vous  ,  depuis  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous 
voir  au  chevet  de  fon  lit.  Il  ne  trouve  rien 
de  fi  beau  que  vous  ,   pas  même  Madame 
de  Longueville  :  il  vous  donne  le  prix  de    j 
la  beauté,  le  prix  de  Tefprit ,  le  prix  de    ' 
la  vertu.  Vous  êtes  y  Madame  ,*ia  feule 
perfonne  ,    dont  il  prononce  le  nom  avec 
r(îfpe6t.   A  votre    confidération  ,  il  a  ou- 
blié la  belle  inconnue ,  &  pardonné  à  Ma- 
'  daillarr.  Madan/e  de  Brienne  eft   jaloufe 
de  vous:  Madame  de  Fiefque  Teft  auffi: 
jugez  combien  je  dois  l'être.  Je  ne   vous 
remercierai  point  de  cette  belle  ôc  magni- 
fique chafuble  :  c'eft  le  préfent  d'une  ri- 
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vale  trop  redoutable.  Si  j'en..croïois  mes 
amis ,  je  vous  priverois  des  prières  de  là 
chapelle  que  vous  embelififes  ,  &  ie  dëten- 
drois  au  prêtre  de  M.  Deslandes  Payen  de 
fe  reflbuvenîr  de  fa  bienfaitrice.  Mme.  de 
Bonneau  fort  d'ici  :  elle  vous  eft  fi  atta- 
chée, &  elle  le  dit  avec  tant  de  plaifir  & 
de  zèle,  qu'on  a  honte  de  ne  pas  vous  ai-* 
mer  autant  qu'elle  vous  aime. 


LETTRE     XL 

A    M  E.      F  O  U  Q  U  E  T. 

MADAME,  je  ne  vous  importune- 
rai plus  de  r«ifFaire  des  déchar- 
geurs :  elle  eft  heureafement  terminée 
par  la  proteélion  de  ce  héros  auquel  nous 
devons  tout ,  &  qite  vous  avés  le  plaifir 
d'aimer.  Le  Prévôt  des  marchands  a  en- 
tendu raifon ,  dès  qu'il  a  entendu  le  grand 
nom  de  M.  Fouquet.  Je  vous  fupplie  , 
Madame  ,  de  trouver  bon  que  j'aille  vous 
en  remercier  à  Vaux.  Me.  de  Vafle  m'a 
affiirée  que  vous  me  continuez  vos  bontés, 
&  que  vous  ne  me  trouvedés  pas  de 
trop  dans  ces  allées ,  ou  l'on  penfe  avec  tant 
'.  de  raifon ,  où  l'on  badine  avec  tant  de  grâce» 
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LE  T  T  R  E   X  1 1. 

A      LA      M  £  Mi. 

***  *^  Ad  A  MF  :  La  perte  que  vous  venes 
de  faire  elt  une  perte  publique 
par  la  part  que  la  cour  &  la  ville  y  pren* 
nent.  Si  quelque  chofe  pouvoit  en  adoucir 
Tamertume  ,  ce  feroit  fans  doute  la  preuve 
que  ce  trille  év^enement  vous  donne  de 
Teftime  ,  que  toute  la  France  à  pour  vou$ 
&  pour  Monfeigneur  le  Sur-intendant,  La 
mort  du  duc  d'Anjou  n^auroit  pas  plus  étj 
jpleurée.  Pour  moi ,  Madame  ,  qui  fuis  vo- 
tre redevable  par  tant  de  titres  ,  j'ai  bien 
plus  befoin  de  confolation  que  je  ne  fuis  en 
état  d'en  donner.  J'aimois  cet  enfant  avec 
des  tendreiTes  infinies  :  j'avois  fouvent  lu 
dans  fes  yeux  une  félicité  &  une  gloire  ,  à 
laquelle  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  parvint. 
Que  fon  faint  nom  foit  béni  î  Le  ciel  vous 
fa  ravi.  Madame:  il  ne  vous  Ta  ravi  que. 
pour  le  rendre  plus  heureux. 
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LETTRE     XIII.- 

A       LA       M  E  M  F. 

Varis  >    I S  janvier* 

MAdam^:  Les  obligations  que  je  vous 
ai  ne  m'ont  pas  permis  d'héfiter  fui, 
la  propofîtion  que  Mme.  Boiineau  m'a  fai- 
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te  de  votre  part  :  elle  m'eft  fi  glorieufe ,  je 
fuis  n  dégoûtée  de  ma  fituation  préfente  , 
j'ai  tant  de  vénération  pour  votre  perfon- 
ne ,  que  je  n'aurois  pas  balancé  un  inftant, 
quand  même  la  reconnoifïànce  que  je  vous 
dois  ne  m'auroit  point  parlé.  Mais  ,  Ma- 
dame ,  M.  Scaron  ,  quoique  votre  redeva- 
ble &  votre  très  humble  ferviteur,  ne  peut 
y  confentir.  Mes  inftances  ne  Font  point 
fléchi  :  mes  raifons  ne  l'ont  pas  perfuadé. 
Il  vous  conjure  de  m'aimer  moins ,  ou  de 
m'en  donner  des  marques  qui  coûtent  moins 
à  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Lifez  fa  requê- 
te. Madame  :  &  pardonnez  en  la  vivacité 
à  un  mari ,  qui  n'a  d'autre  reflburce  contre 
l'ennui,  d'autre  confolation  dans  tous  fes 
maux  ,  qu'une  femnie  qu'il  aime.  J'ai  dit 
à  Mme.  Bonneau ,  que  fi  vous  vouliés  abré- 
ger le  terme ,  j'aurois  peut-être  fon  con- 
fentement  :  mais  je  vois  bien  qu'il  eft  inu- 
tile de  m'en  flâter  ,  &  que  j 'a vois  trop 
préfumé  de  mon  pouvoir.  Je  vous  prie 
Madame ,  de  me  continuer  votre  proted 
tion  ;  perfonne  ne  vous  eft  plus  attaché 
que  moi  :  &  ma  reconnoiiftnce  ne  finira 
qu'avec  ma  vie» 


Tom.     L  g 
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LETTRE    XIV. 

A    Me.     de    ViLLARCEAtJX.    * 
lOOOé  ^  Taris  y    27  août* 

E  n'entreprendrai  point  de  vous  faire  la 
relation  de  l'entrée  du  Roi-  Je  vous  di- 
rai feulement  que  ni  moi ,  ni  perfonne  ne 
faun'ons  vous  en  faire  comprendre  toute 
la  magnificence.  Je  ne  crois  pas  ,  qu'il  fe 
puilïè  rien  imaginer  de  fi  beau;  &  la  Reine 
dût  fe  coucher  hier  au  foir  affez  contente 
du  mari  qu'elle  a  choifî.  S'il  y  a  des  rela- 
tions imprimées  ,  dès  aujourdhui  je  vous 
en  enverrai  ;  fînon ,  j'attendrai.  Mais  je  ne 
puis  vous  rien  dire  en  ordre.  Et  tout  ce 
que  je  vis  hier  fort  diftinftement  eftà  pre- 
fent  confus  dans  ma  tête.  Je  fustQute  yeux 
pendant  dix  ou  douze  heures  de  fuite.  La 
maifonde  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  fut 
pas  ce  qu'il  y  eut  de  plus  laid  ;  elle  com- 
mença par  72  mulets  de  bagage  ;  les  24 
premiers  avoient  des  couvertures  aiïèz  fim- 
ples  ;  les  autres  en  avoient  de  plus  belles, 
plus  fines,  plus  éclatantes  que  les  plus  bel- 
les tapilîeries  que  vous  aïés  jamais  vues. 
Et  les  derniers  en  avoient  de  velours  rou-r 

^  Femme  de  Louis  de  Mornav  ,  marquis  de   Vilîar" 
ccaux ,  mort  à  Villarccaux  en    1691* 
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ge  en  broderie  d*or  &  d'argent  avec   des 
mords  d'argent  &  des  fonnettes  j  tout  cela 
d'tine  magnificence  fur  laquelle    on  fe  ré- 
cria beaucoup.  *  Enfuîte  vingt  quatre  pa- 
ges payèrent  ,  &  tous   les  gentilshommes 
&  officiers  de  fa  maifom  Après  cela, dou- 
ze carrolïes  à  fi  chevaux ,    &  fcs  gardes. 
Enfin  fa  maifon  fut  plus  d'une  heure  à  paf- 
fer ,  &  à  être  admirée.  Celle  de  Monfîeur 
vint  enfuite.  J'oubliois  dans  celle  de  M.  le 
cardinal  vingt  quatre    chevaux  de  main  , 
couverts  de  houlïès  fi  belles ,  &   fi  beaux 
eux-mêmes  ,  que  je  n'en  pouvois  ôter  les 
yeux.  La  maifon  de  Monfieur  parut  donc 
très  pitoïable  ;  &  il  y  avoit,  dit-on  ^  du 
deiïèin  ;  c'étoit  pour  montrer  '  Texceflive 
opulence  du  cardinal*  Le  comte  d'Eftrées 
appelloit  pourtant  cela  une   faftueufe  fim- 
plicité.  La  maifon  du  Roi  fut    véritable- 
ment roïale.  Vous  favés  ,  Madame  ,  mieux 
que  moi  ce  qui  la  compofe.  Mais  ce  que 
vous  n'imaginerés  feulement  pas ,   c'eft  la 
beauté  des  chevaux  que  montoient  les  pa- 
ges de  la  grande  &  de  la  petite  écurie  ,  qui 
les  manioient  très  adroitement.  Les  diffé- 
rentes brigades  des  moufquetaires  avoient 
différentes  plumes  :   la  première  en  avoit 

^  Dans  les  œuvres  de  la  Fontaine  5  on  trouve  une  let- 
tre adrelTée  à  Fouquet  fut  cette  entrée.  Il  y  eft  Ibuvcnt 
aile  des  mulets  de  Ton  eminence. 
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de  blanches  :  la  féconde  dejaunes,noires  & 
blanches  :  la  troifieme  de  bleues  ,  blanches 
&  noires  :  &  la  quatrième  de  vertes  & 
blanches.  Les  pages  de  la  chambre  étoient 
vêtus  de  cafaques  de  velours  couleur  de 
feu  ,  chamarrées  d'or.  M.  de  Navailles  pa- 
roifïoità  la  tête  des  chevaux-  légers,  tout 
cela  magnifique  :  Vardes  à  la  tête  des 
Cent  SuilTes:  il  étoit  avec  du  verd  fur  de 
For  ,  ôc  de  fort  bonne  mine.  Enfuite  •  •  .  • 
non ....  Les  gens  de  qualité  fuivoient 
\ts  chevaux-legers  :  on  en  vit  un  très  grand 
nombre  ,  tous  fi  bien  qu'on  n'en  pouvoit 
préférer  un  à  un  autre.  J'y  cherchai  mes 
amis  :  Beuvron  paffà  un  des  premiers  avec 
M.  de  St.  Luc  :  il  me  cherchoit  aufli , 
mais  non  où  j'étois.  Tous  les  autres  mar- 
choient  alïez  en  defordre.  Je  cherchai  M. 
de  Villarceaux  :  mais  il  avoit  un  cheval  fi 
fougueux  qu'il  étoit  à  vingt  pas  de  moi , 
lors  que  je  le  reconnus.  Il  me  parut  des 
mieux  :  il  étoit  des  moins  magnifiques  , 
mais  le  plus  galamment.  Il  avoit  un  beau 
cheval  qu'il  manioit  bien  :  fa  tête  brune 
paroiffbit  de  loin  :  &  l'on  fe  récria  fur  lui 
quand  ilpaffa.  Tous  ces  Meffieurs  allèrent 
faire  de  grandes  révérences  au  balcon  de 
l'abbé  d'Aumont.  Je  vous  ai  mandé  qui  y 
étoit.  *    Le  comte  de  Guiche    marchoit 

^  Peut-être  la  princeffc  d'Angleterre ,  depuis  mariée 
\  Monfieur. 
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feul,  fort  paré  de  pierreries  qui  éclatoient 
au  fpleil  admirablement  ,  entouré  de  force 
belles  livrées  ,  &  fuivi  de  quelques  offi- 
ciers'des  gardes  :  il  alla  fous  le  balcon^ 
comme  vous  pouvés  penfer  :  je  crois  qu^il 
plut  aflez  :  car  il  étoit  en  plein  de  verd  & 
de  blanc  qui  reuffit  fort  bien.  Les  maré- 
chaux de  France  précédoient  le  Roi ,  de- 
vant lequel  on  portoitun  dais  de  brocard...* 
(  Ilya  ici  une  lacune  de  cjuatre  pages.  ^  Le 
Roi  faluoit  tout  le  m.onde  avec  une  grâce 
&  une  majefté  furprenantes.  Enfuite  parut 
M.  le  chancelier,  en  robe  &  manteau  de 
brocard ,  d'or ,  environné  de  laquais  &  de 
pages  vêtus  de  fatin  violet  ,  chamarrés 
d'argent ,  &  couverts  de  plumes  :  enfin  , 
Madame  ,  rien  de  plus  pompeux.  Des  fei- 
gneurs ,  on  ne  fauroit  dire  ,  quel  étoit  le 
mieux.  Et  fi  j'avoisà  donner  le  prix  à  quel- 
qu'un ,  ce  feroit  au  cheval  qui  portoit  les 
fçeaux.  La  Feuillade  avoit  affeâé  une  fin- 
gularité  qui  ne  reuffit  pas  :  il  n'avoit  fur 
de  la  broderie  que  du  ruban  noir  &  des 
plumes  noires.  Le  chevalier  de  Grammont, 
Rouville,  Bellefonds  ,  &  quelques  autres 
court ifans  fuivoient  la  maifon  de  M.  le 
cardinal:  ce  qui  furprit  tout  le  monde  :  on 
dit  que  c'étoit  par  flatterie  :  &  je  m'en  in- 
formerai. Le  chevalier  étoit  tout  couvert 
de  couleur  de  feu ,  &  fort  brillant,  Rou^ 
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ville  etoit  en  houlïe  d'emprunt.  Pourmof, 
j'aurois  pris  le  parti  de  n'y  pas  être^  car 
le  Roi  fait  bien  qu'il  n'eft  pas  en  état  dç 
faire  ces  dépenfes-là.  Voilà  y  Madame  , 
''tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourdhuî. 
J'ai  même  la  main  fi  laffe,  que  je  ne  vous 
remercirai  point  de  toutes  les  bontés  que 
vous  me  témoignés.  Me.  de  Préaux  m'en^ 
voïa  encore  hier  au  foir  une  de  vos  lettres , 
'dont  je  vous  rends  m.ille  grâces.  Je  n'en-» 
verrai  celle-ci  à  la  pofte  que  le  plus  tard 
que  je  pourrai ,  afin  d'attendre  des  réla-» 
tions  j  s'il  y  en  a  d'imprimées. 

Dans  les  premières  harangues  que  l'on 
a  faites  ,  je  n'ai  point  ouï  parler  de  celle  du 
préfident  Amelot.  On  ne  peut  encore  fa<» 
voir  ce  qu'ils  auront  fait ,  ni  celui  qui  aura 
le  mieux  réuffi  :  je  m'en  informerai.  On 
dit  que  les  plus  courtes  ont  été  les  moins 
mauvaifes.  Les  préfidens  à  mortier  étoient 
aflez  ridicules  avec  leurs  mortiers  fur  la 
tête  ,  qui  de  loin  paroiffbient  de  ces  boë- 
tes  plates  de  confitures.  On  chante  aujour- 
dhui  leTe^  Deum.  Dimanche  ,  il  y  aura  un 
feu  fur  l'eau  devant  le  louvre.  On  ne  parle 
que  de  plaifîrs.  Je  vous  prie  de  croire  que 
je  n'en  ai  point  de  plus  grand  ,  que  de  vous 
donner  des  marques  de  ma  gratitude  &  de 
mon  refpe6l. 

figné ,  D'AuBiGNY* 
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p.  s.  Je  viens  d'apprendre  que  le  Roi 
donna  les  clefs  de  la  ville,  que  Ton  lui 
apporta ,  à  M.  de  Trêmes  ,  qui  les  envoïa 
fur  rheure  à  Mme.  de  Navailles.   Les  ré-  * 

lations  ne  font  pas  encore  imprimées  ;  je 
vous  envoie  ce  qu'il  y  a.  Trouvez  bon  , 
que  je  fafle  ici  mes  complimens  à  M.  de 
Villarceaux  &  à  Monfîeur  &  à  Mlle,  de  la 
Garanne. 
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LETTRE    XV. 

A     LA     MARÉCHALE     d'AlBRET. 

Des  UrfuUnes  de  la  rue  St.  Jaques,       •  y- 

MADAME  ,  je  fuis  pénétrée  du  fervice  ' 
que  vous  m'avés  rendu  ;  &  ce  qui  me 
charme  dans  votre  procédé  ,  c'eft  que  vous 
m'aies  accordé  votre  proteftion  fans  me 
l'avoir  promife.  Par  la  noblelïè  de  votre 
aftion  jugez  ,  Madame  ,  de  ma  reconnoif- 
fance  &  de  mon  refpeft.  Je  pourrai  donc 
enfin  déformais  travailler  tranquilement  h 
mon  falut  ;  j'ai  bien  promis  à  Dieu  de  don- 
ner aux  pauvres  le  quart  de  ma  peniion. 
Ces  cinq  cens  livres  de  plus  que  n'avoit 
M.  Scaron  leur  font  dus  en  bonne  morale  y 
ne  fut-ce  que  pour  réparer  ie  mcnfonge 
officieux  de  votre  ami. 
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LETTRE    XVI. 

A    M.     d'Hermillu 

-Z^  -  De  St.  Germain  ^  le  18.  Septembre, 

Ou  S  avons  fait  vœu  ,  mon  cher  cou- 
fin,  de  pafler  ici  une  partie  de  Tau- 
tomne  ,  vous  ferés  donc  fans  nous  la  ven- 
dage  ;  croïez  qu'il  n'y  a  qu'une  réfolution 
aufli  forte  que  celle  que  nous  avons  prife  , 
qui  puiffe  nous  faire  refufer  vos  offres. 
Nous  menons  ici  une  vie  fort  uniforme  , 
très  agréable  pourtant.  Mme.de  Fiefque, 
Beuvron  ,  Mademotfelle  de  Prâîin  ,  & 
Coulanges  nous  donnent  tous  les  foirs  un 
petit  concert.  L'abbé  fait  des  vers  ,  ou 
nous  Ht  ceux  qui  nous  viennent  de  Paris. 
Nous  avons  la  matinée  à  nous  ;  &  le  refte 
de  la  journée  nous  le  donnons  au  jeu  ,  à  la 
converfation  ,  à  la  mufique.  A  Saint-Ger- 
main ,  tout  eft  plaifir  i  à  Paris  tout  en- 
nuïe  ,  tout  endort. 

Les  jours  font  plusjereins  .•  les  z^phirs  font 

plus  doux  : 
Cefl    dans  ces  lieux  charmans  que  règne 

l^innocence  :  ^     \ 

Un  amant  malheureux  y  dit  tout  ce  qu^il 
penfe. 
Que  vos  cour tifans  foient  jaloux  l 
Du  bonheur  ils  ont  Paparence: 
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Nous  en  avons  lajouijfance. 
D^un  favori  Juperbe  ils  craignent  le  cour-- 
roux  : 
D^ amour  Jeul  nous  craignons  les  coups. 
Vartfemble  fait  pour  eux ,  Ù'  pour  nous 
la  nature. 
Les  fruits  font  nos  repas  j  les  fleurs  notre^ 
parure. 
Nul  autre  miroir  ,  parmi  nous , 
Que  le  crijlal  d'une  onde  pure. 

Adieu ,  mou    cher  coufîn ,  &  bonnes 
vendanges. 


LETTRE    XVII. 
A  Me.   la  d.  de  Richelieu^  ^ 

JE  VOUS  remercie ,  Madame  :  de  tout 
mon  cœur  de  la  retraite  que  vous  m'of- 
fres; mais  je  fuis  bien  éloignée  aujourdhui 
de  penfer  à  quitter  la  rue  St.  Jaques  ;  il 
n'y  a  qu'une  vie  retirée  qui  puiffè  me  con- 
venir dans  la  fîtuation  où  me  réduit  la  mort 
de  la  Reine.  5'aurai  l'honneur.  Madame  , 
de  vous  porter  moi-même  le  voile  ,  &  tef 
que  vous  Pavés  commandé.  Mon  deuil  eft 
bien  différent  de  celui  de  la  cour  ;  j'ai  à 
pleurer  ma  bienfaitrice ,  &  mon  repos ,  & 
nion  bonheur.  Avez-vous  lu  ,  Madame- ,, 

B  5 


«k- 


34   '        Lettres    de    M  ad, 

le  fonnet  que  Tabbé  a  fait  fur  cette  mort  ?     1 
c'eft  la  plus  belle  chofe  du  monde.  Il  faut 
que  Tabbé  aime  la  vertu  ,  puifqu'il  la  loue 
il  bien. 


LETTRE    XVIIL 

A      LA      MEME. 
ï665.  Le  3  mcir% 


MADAME  ,  Je  le  jure  en  préTence  de 
Dieu  ;  quand  même  j'aurois  prévu 
la  mort  de  la  Reine  ,  je  n*aurois  point  ac« 
cepté  ce  parti  5  j^aurois  encore  mieux  aimé 
ma  liberté  ,  j'aurois  refpeâé  mon  indigen- 
ce. Mes  amis  font  bien  cruels  ,  Madame; 
ils  me  blâment  d^avoir  rejette  les  propofi- 
lions  d'un  homme  ^  riche,  &  de  condition^ 
à  la  vérité  ,  mais  fans  efprit  &  fans  mœurs» 
J'ai  dit  à  ce  fujet  à  Madame  la  maréchale 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  plus  fort  & 
de  plus  fenfé  ;  elle  me  condamne  ;  elle 
m'impute  mes  malheurs.  A  la  vérité  ,  je 
n'aurois  pas  aujourdhui  à  regretter  la  per^ 
te  de  la  penfion  qui  me  fefoit  fubfifter  ; 
mais  Dieu  y  pourvoira  ;  &  j'aurois  à  pré- 
fent  à  regretter  ma  folitude  ,  ma  liberté  ^ 
mon  repos,  biens  que  Dieu  ne  pourroit  me 
rendre  fans  miracle.  Si  le  refus  étoit  à  fai- 
re y  je  le  fcrois  encore  ^  malgré  la  profoa* 
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de  misère  dont  il  plait  au  ciel  de  m'éprou- 
ver  :  je  me  fuis  bien  confultée  :  j'ai  tout 
confideré  ,  tout  pefé  ,  tout  vu.  Je  ne  fuis 
donc  pas  coupable  ,  Madame  :  je  ne  fuis 
que  malheureufe  :  &  c'eft  bien  aflTez. 


LETTRE    XIX. 

A  Mllï*  de   l'E'nclos 

Le  S  mars. 


VOtre  approbation  me  confole  de  la 
cruauté  de  mes  amis  :  dans  Tétat  oit 
je  fuis ,  je  ne  faurois  médire  tropfouvent^ 
que  vous  approuvés  le  courage  que  j'ai  eu 
de  m'y  mettre.  A  la  place  roïale  on  me^ 
blâme  ,  à  Saint  Germain  on  me  loue  ;  & 
nulle  part  on  ne  fonge  à  me  plaindre  ni  à 
me  fervir.  Que  penfez-vous  de  la  compa- 
raifon  qu'on  a  ofé  me  faire  de  cet  homme 
à  M.  Scaron  ?  ô  Dieu  !  quelle  différence  î 
Sans  fortune,  fans  plaifirs  ,  il attiroit chez 
moi  la  bonne  compagnie  :  celui-ci  Tauroit 
haïe  &  éloignée.  M.  Scaron  avoit  cet  en- 
jouement que  tout  le  m.onde  fait,  &  cette 
bonté  d'efprit  que  prefque  perfonne  ne  lui 
a  connu  :  celui-ci  ne  Ta  ni  brillant  ni  ba- 
din, ni  folide  :  s'il  parle  ,  il  eft  ridicule* 
Mon  mari  avoit  le  fonds  excellent:  je  Ta- 
vois  corrigé  de  fes  licences  :  il  n'étoit  ni 
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fou  ni  vicieux  par  le  cœur  :  d'une  probité 
reconnue  ,  d'un  defintéreffèment  fan^ 
exemple:  C**  n'aime  que  fes  plaifîrs  , 
&  n'eft  eftimé  que  d'une  jeuneffè  perdue  : 
livre  aux  femmes  ,  dupe  de  fes  amis, 
haut  y  emporté  ,  avare  ,  &  prodigue  :  au 
moins  m'a-t'il  paru  tout  cela.  Je  vous  fai 
ton  gré  de  ne  l'avoir  pas  reçu  ,  malgré  les^ 
recommandations  de  la  Châtre  :  il  n'auroit 
pas  fenti  que  la  première  fois  dèvoit  être 
la  derfliere.  Afliirez  ceux  qui  attribuent 
mon  refus  à  un  engagement  ,  que  mon 
cœur  eft  parfaitement  libre  ,  veut  toujours 
l'être  ,  &  le  fera  toujours  :  je  l'ai  trop 
éprouvé  ,  que  le  mariage  ne  fauxoit  être 
délicieux  :  &  je  trouve  que  la  liberté  l'eft. 
Faites  ,  je  vous  prie  ,  mes  complimens  à 
M.  de  la  Rochefoucault  :  &  dites  lui  ^ 
que  le  livre  de  Job  &  le  livre  des  Maxi- 
mes font  mes  feules  leôures.  Vous  ne 
ferés  pas  remerciée  ,  puifque  vous  ne  vou- 
lés  pas  l'être  :  mais  la  reconnoifïànce  ne 
perd  rien  au  filence  que  vous  m'impofés» 
Que  je  vous  dois  de  chofes  ^  ma  très.  ai-« 
niable  [ 


DE    Maintenu  N.  37 

K  ■!    I       I  ■      ■  ■  I    ■     »■  I    I  1,1  ^ 

i 
r 

ï        mBMtmmmÊKmÊmmmÊÊmmmmKBÊKmmammmm^ÊnÊmmmmÊmÊÊÊÊmmmmmÊKKÊÊaaaÊmm^mmmiKm 

i  *  .     ■      I  I      ■       r 

LETTRE    XX. 

A     MADAME     DE     C  H  A  N  T  E  L  O  U. 

\  P^Jfyo  ^8  avril. 

ME  voilà  y  Madame  ,  bien  éloignée 
de  la  grandeur  prédite  !  Je  me  fou- 
mets  à  la  providence  :  &  que  gagnerois-je 
à  murmurer  contre  Dieu  ?  Mes  amis 
m'ont  confeillé  de  m'adreffer  à  M.*  *  *  , 
comme  s'ils  avoient  oublié  les  raifons  que 
j'ai  de  n'en  rien  efpérer  :  irai-je  le  rega^ 
gner  par  mes  foumiffions ,  &  briguer  l'hon- 
neur d'être  à  fes  gages  ?  On  m'a  envoïée  à 
M.  Colbert ,  mais  fans  fruit.  J'ai  fait  pré- 
fenter  deux  placets  au  Roi  ,  oà  l'abbé 
Têtu  a  mis  toute  fon  éloquence  :  ils  n'ont 
pas  feulement  été  lus.  Oh  !  fi  j'étois  dans 
la  faveur  ^  que  je  traîterois  différemment 
les  malheureux  !  Qu'on  doit  peu  compter 
fur  les  hommes  !  quand  je  n'avois  befoin 
de  rien,  j'aurois  obtenii^n  évêché  :  quand 
j'ai  befoin  de  tout,  tout  m'eft  refufé.  Ma- 
dame de  Chalais  ^  m'a  offert  fa  protec-* 
tion ,  mais  du  bout  des  lèvres  :  Mme.  de 
Lyonne  m'a  dit  j  je  njerrai ,  je  parlerai  y 
du  ton  dont  on  dit  le  contraire.  Tout  le 
monde  m'a  offert  fes  fervices  y  &  perfonne 

^P^puis  j,gïiûcçlfe  des  Uîiins.. 
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ne  m'en  a  rendu.  Le  duc  eft  fans  crédit  , 
le  maréchal  occupé  à  demander  pour  lui- 
même  :  enfin.  Madame ,  il  eft  très  fur  , 
que  ma  penfion  ne  fera  point  rétablie.  Je 
crois  y  que  Dieu  m'apelle  à  lui  par  ces  épreu- 
ves :  il  apelle  fes  enfans  par  les  adverfîtés  : 
cju'il  m'apelle  !  je  le  fuivrai  dans  la  règle 
la  plus auftère  :  je  fuis  auffi  laffè  duirion- 
de  ,  que  les  gens  de  la  cour  le  font  de  moi. 
Je  vous  remercie.  Madame  ,  des  confola- 
tions  chrétiennes  que  vous  m'offres ,  &  des 
bontés  que  mon  frère  m'écrit  que  vous 
daignés  lui  témoigner. 


s 


LETTRE    XXI.    . 
A    Mlle,   d'Artigni. 

Paris ,  sojiiin, 

I  TOUT  ce  que  Madame  rambalïadrî- 
ce, me  dit  de  dona  Camerera  eft  vrai, 
je  n'aurai  lieu  de  regretter  ni  Paris  ni  le 
Poitou.  Notre  princeflè  eft  riche  &  bon- 
ne :  elle  a  été  élevée  ici  :  &  elle  aimera 
tout  ce  qui  en  eft.  Je  ne  ferai  pas  mal  à  la 
cour  :  ce  n'eft  qu'un  enfant ,  mais  aimable 
&  d'un  bon  naturel.  Les  Portugais  font 
polis  à  l'excès  ,  pleins  d'efprit,  &  magnifi- 
ques ,  à  en  juger  par  ceux-ci.  A  Lisbonne, 
il  y  a  plus  de  focieté  qu'on  ne  dit  :  &  les 
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chaleurs  n'y  font  pas  exceffives.  Enfin,  on 
m'y  promet  toutes  fortes  d'agrémens.  Et  que 
quitte-je  ici  ?  des  amis  à  qui  je  fuis  à  char- 
ge ,  des  gens  qui  ne  favent  pas  fervir  Tin- 
fortune.  L€  maréchal  d'Albret  eft  le  feul 
qui  me  refte  :  mais  les  chofes  font  bien' 
changées  :  autrefois  mon  ami  ,  il  eft  au- 
jourdhui  mon  prote£teur»  Il  a  bien  voulu 
s'intëreiïèr  pour  moi  auprès, de  Mme.  de 
Montefpan  :  ménagez  moi ,  je  vous  prie  ^ 
l'honneur  de  lui  être  préfentée ,  lorfque  j'i- 
rai vous  faire  mes  remercimens  &  mes 
adieux.  Que  je  n'aie  point  à  me  reprocher 
d'avoir  quitté  la  France  ^  fans  en  avoir  re- 
vu la  merveille  ! 


LETTRE    XXII. 

amadamedeChantelou» 

Paris  i    1 1    Juillet-       I  666* 


JE  n'irai  point  en  Portugal ,  Mada- 
me :  c'eft  une  chofe  décidée.  Ces  jours 
paffes  ,  Mme.  de  Thiange  me  préfenta  à 
fa  fœur  ,  lui  difant  que  je  devois  partir  in- 
ceflTamment  pour  Lisbonne»  IPour  Lis- 
bonne ,  dit-elle  !  mais  cela  eft  bi^n  loin  2 
il  faut  refter  ici  :  Albret  m'a  parlé  de 
vous  ,  &  je  connois  tout  votre  mérite  t 
j'aimerois  bien  mieux  diXois-je  en  moi- 
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même  ,  qu'elle  connut  toute  mamiàère.  Je 
la  lui  peignis  ,  mais  fans  me  ravaler  : 
elle  m'écoutoit  avec  attention,  quoiqu'elle 
fut  à  fa  toilette.  Je  lui  dis ,  que  ma  penfion 
etoit  fupriméerque  j'avois  foUicité  envain 
M.  Colbert  :  que  mes  amis  avoient  inuti- 
lement prëfenté  des  placets  au  Roi  :  que 
j'étois  obligée  de  chercher  hors  de  ma  pa- 
trie une  fubfîftance  honnête  :  que  la  lon- 
gueur du  voïage  ne  m'efFréïoit  point ,  puiC- 
que  j'avois  fait  dès  mon  enfance  celui  de 
l'Amérique.  Enfin  ,  Mme.  de  la  Fayette 
auroit  été  contente  du  vrai  *  de  mes  ex- 
expréfîions  &  de  la  brièveté  de  mon  récit. 
Mme.  de  Montefpan  en  parut  touchée  , 
&  m'en  demanda  le  détail  dans  un  mémoi- 
re qu'elle  fe  chargea  de  préfenter  au  Roi  : 
je  la  remerciai  très  afFeftueufement  :  j'é- 
crivis à  la  hâte  monplacet ,  &  j'en  fus  auC- 
fî  contente  que  fi  notre  abbé  y  âvoit  mis 
toutfon  efprit.  Je  le  lui  fis  remettre  parla 
bonne  dame.  Le  Roi  Ta  ,  dît-on  ,  reçu 
avec  bonté:  peut-être  la  main  qui  l'a  offert 
l'aura  rendu  agréable.  M.  de  Villeroi  s'eft 
joint  à  elle  :  c'eft  prefque  le  feul  homme  de 
ma  connoiffàfice  que  je  n'avois  pas  prié  de 
me  fervir  ,  &  le  feul  qui  m'ait  ifervi.  En-  - 
lin  ma  penfion  eft  rétablie  fur  le  même  pie  t 
que  la  feue  Reine  me  l'avoit  accordée*    | 

*  Mot  favori  de  Mna-ç*  de  la  Fayette» 
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Deux  mille  livres  ,  c'eft  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  ma  folitude  &  pour  mon  falut. 
A  mon  lever  ,  j'ai  trouvé  un  billet  de  M. 
d'Albret  qui  m'annonce  cette  nouvelle  ,  & 
me  l'annonce  par  ordre  exprès.  Je  crois 
que  vous  en  faire  part  eft  la  meilleure  ré- 
ponfe  à  votre  lettre  d'adieu.  J'irai  demain 
remercier  Mme.  de  Montefpan  &  M.  d'A- 
lincour. 


LETTRE    XXIII. 
A   Mlle,   de    L*E^fCLos• 

Farts  ,  1 8  juillet»  I  666 

LE  maréchal  d'Albrer  eft  mon  ami  de 
tous  les  tems  ;  je  ne  fâche  pas ,  qu'il 
ait  été  mon  amant;  quand  on  vous  a  fervi, 
belle  Ninon,   on  devient  d'une  délicateffè 
extrême.  Je  le  vois  tous  les  jours  ;  &  vous 
favés  bien  qu'on  peut  le  voir  fans  danger. 
Voyus  vous  plaignes  de  fon  abfcence  ;  je  fuis 
trop  fidèle  à  l'amitié  ,  pour  que  vous  puif- 
fiés  vous  en  prendre  à  moi  ;  vqïiqz  fouper 
chez  moi  ce  foir  ,  &   préparez  votre  ven- 
geance. Mme.  de  Fiefque  &  Madame  de 
Coulanges  ont  fait  partie  de  mettre  le  ma- 
réchal de  belle  humeur.  Je  vous  attends, à 
moins  que  le  marquis  n'y  mette  obftacle  : 
.menez   le  ,   fi  vous  ne   portés  pas  votre 
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luth  ;  mais  fongez  bien  quHl  nous  faut  ou 
le  luth  ou  le  marquis. 
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LETTRE    XXIV. 

A  M.  L*AB  BÊ  Tes  TU.     ^ 

Taris  y  1$  novembre» 

NE  VOUS  allarmez  pas  de  ma  dévotion , 
mon  pauvre  abbe.  Radùrez  Thôtel 
de  Richelieu;  on  n'oublie  pas  dans  la  fcli- 
tude  des  amis ,  à  qui  Ton  en  doit  tous  les 
agrémens.  Ma  vie  ^  dites-vous ,  n'a  pas  be- 
foin  de  réforme;  le  père  Bourdaloue  ne  me 
parleroit  pas  fur  ce  ton  ;  vous  êtes  aujour- 
dhui  mondain  ,  vous  ne  le  ferés  pas  tou- 
jours; viendra  un  tems,  où  vous  préfère*.^. 
tés  le  ciel  à  la  terre  ;  vous  êtes  fait  pour: 
Dieu.  Ceux  qui  attribuent  ma  retraite  à> 
un  dépit ,  fans  doute  ne  me  connoiiFent 
pas  ;  ai-je  jamais  donné  lieu  à  des  pareils 
foupçons  ?  Elle  eft  le  fruit  de  réflexions. 
férieufes  ;  je  fuis  le  monde  ,  parce  que  je 
l'ai  trop  aune,  parce  que  je  Taime  trop. 
Vous  me  dites  qu'on  y  peut  faire  fon  falut; 
vous  devés  fentir  vous-même  combien  cela 
eft  difficile.  J'aime  bien  cette  maxime  du 
père  Jofeph  ;  pour  être  vertueux  à  Paris , 
il  ne  fuffit  pas  de  le  vouloir.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  en  fortir  encore;  trop  de  chai* 
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nés  m'y  attachent  ;  &  à  ma  foibleiïe  ,  je 
fens  que  je  ferois  des  efforts  inutiles.  On 
vous  a  dit  vrai ,  fi  Ton  vous  a  dépeint  mon 
dire6teur  *  comme  un  homme  rigide;  mais 
vous  ne  devriés  pas  vous  le  figurer  ridicu- 
le. Il  ne  défend  point  les  plaifirs  innocens  ; 
mais  il  ne  permet  pas  de  traiter  d'inno- 
cens  ceux  qui  font  criminels.  Sa  pieté  efl: 
douce  ,  gaïe  ,  point  faftueufe  ;  il  n'exige 
pas  une  vie  toujours  mortifiée  ;  mais  il 
veut  une  vie  chrétienne  &  aftive  ;  c'eftun 
homme  admirable  ;  je  vous  l'enverrai  ,  û 
vous  fouhaités  ,  à  vous  &  à  Guébriant.  Il 
commence  par  s'emparer  des  pafïions  ;  il 
s'en  rend  maitre  ;  &  il  y  fubftitue  des  mou- 
vemens  contraires.  Il  m'a  ordonné  de  me 
rendre  ennuïeufe  en  compagnie ,  pour  mor- 
tifier la  paffion  qu'il  a  apperçuë  en  moi  de 
plaire  par  mon  efprit  ;  j'obéis,  mais  voiant 
que  je  bâille ,  &  que  je  fais  bâiller  les  au- 
tres, je  fuis  quelquefois  prête  à  renoncer  ^ 
la  dévotion. 

*  Monficur  Tabbé  Gobelin ,  do<Stcur   de  Sorbonne, 


M 


44         Lettres    de    M  a  d. 


L  E  T  R  T  E    XXV- 
A  Me.    d'Hudicour. 

166O0  Paris,    le  24  ma.r5. 

DE  Vivonne  m'a  déjà  parlé  ;  je  fuis 
fort  fenfible  à  rhonneur  qu'on  veut 
me  faire  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
m'y  crois  nullement  propre.  Je  vis  tran- 
quille ;  me  convient-il  de  facrifier  mon 
repos  &  ma  liberté  ?  D'ailleurs  ,  cemiftè- 
re  ,  ce  profond  fecret  qu'on  exige  de  moi , 
fans  m'en  donner  pofitivement  la  clé  ,  peu- 
vent faire  penfer  à  mes  amis  qu'on  me 
tend  un  piège.  Cependant  :  fi  Jes  enfans 
font  au  Roi  ,  je  le  veux  bien  ;  je  ne  me 
chargerois  pas  fans  fcrupule  de  ceux  de 
Mme.  de  Montefpan  :  ainfi  il  faut  que  le 
Roi  me  l'ordonne.  Voilà  mon  dernier  mot» 
J'ai  écris  à  peu  près  la  même  chofe  à  Mme. 
de  Thianges  ;  &  c'eft  une  précaution  que 
m'infpire  la  prudence.  Il  y  a  trois  ans  que 
je  n'aurois  pas  eu  cette  délicateiïè  ;  mais 
depuis  j'ai  appris  bien  des  chofes  qui  me  la 
prefcrivent  comme  un  devoir.  Et  vous ,  me 
blamerez-vous  auffi? 
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^LETTRE    XXVI. 

A       LA      MEME. 

Paris  ,   24  décembre.  lO^li 

LA  Petite  fe  porte  mieux  ;  Puthau 
vous  a  donné  une  fauflfè  alarme  ;  je 
n'ai  pas  craint  un  feul  inftant;  &  vous  fa- 
vés  qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  me 
faire  trembler  ;  les  douleurs  ont  été  aflez 
vives  ,  mais  fans  convulfîons  ;  foïez  donc 
tranquille  ,  ma  chère  Madame.  Les  en- 
fans  furent  avant-hier  à  St.  Germain  ;  la 
nourrice  entra  ;  &  je  reftai  dans  l'anti- 
chambre. A  qui  font  ces  enfans  ?  lui  dit  le 
Roi  ;  ils  font  furement ,  répondit-elle  ,  à 
la  dame  qui  demeure  avec  nous  ;  j'en  juge 
par  les  agitations  où  je  la  vois ,  au  moin- 
dre mal  qu'ils  ont.  Et  qui  croïez-vous  , 
reprit  le  Roi ,  qui  en  foit  le  père  ?  Je  n'en 
fais  rien  ,  repaKit  la  nourrice ,  mais  je  m'i- 
magine que  c'eft  quelque  duc  ou  quelque 
préfident  du  parlement.  La  belle  dame  eft 
enchantée  de  cette  réponfe  ;  &  le  Roi  en 
a  ri  aux  larmes. 
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Ma  D. 
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LETTRE    XXVII.* 
DE  M.  DE  Meré   a  Me.  Scaron. 

JE  ne  crois  pas  avoir  été  de  ma  vie  fi 
ébloui  que  je  le  fus  hier.  Madame,  en 
me  promenant  dans  votre  jardin  ,  lorfque] 
vous  me  fîtes  figne  de  monter  dans  votre 
chambre.  Et  fi  de  loin  vous  me  parûtes  bellei 
&  brillante,  je  fus  encore  plus  furpris   de 
votre  abord  &  de  vos  façons  ,   quoique   je 
ne  le  duffe  pas  être.  Car  qui    fait  mieux 
que  moi,  &  qui  Ta  plus  profondément  fenti, 
qu'en  tout  ce  qui  peut  plaire  ,  vous  ne  le 
cédés  en  rien  aux  plus  aimables  de  la  cour  î 
Mais ,  fans  mentir  ,  Madame  ,  vous  aviés 
dans  ces  momens  des  grâces  bien  particu- 
lières ,   qui  m'étoient   encore  inconnues 
Comme  vous  n'êtes  vifible  que  pour  fori 
peu  de  gens  ,  je   penfois  que   vous  férié 
feule.    C'eft  fetile  qu'on  vous  fouhaite  1( 
plus.  Je  fus  néanmoins  bien  aife  de  m'êtr 
trompé.  La  bonne  mine  de  Monfieur .... 
qui^vous  tenoit  compagnie,  les  excellente 
chofes  qu'il  difoit ,  &   fa  m.anière  de  s'ex 
pliquer^me  donnèrent  de  l'admiration  ,   t 
me  firent  connoître  que  le  bonheur  ne  f 
peut  limiter.  En  effet ,  Madame  ,  je  m'é 
tois  cru  parfaitement  heureux  du  feul  pla; 
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îr  de  vous  regarder  &  de  vous  écouter,  J» 

l^ous  avoue  pourtant  que    cet   homme   ne 

l'en  fut  pas  plutôt  allé  ,  que  je  le  trouvai 

beaucoup  à  dire.  Ce  n'eft  donc  pas  une  cho- 

je  bien  étrange  ,  fi  vous  Tavés  quelquefois 

iiuprès  de  vous  ,  malgré  votre  humeur  fo- 

itaire:  &  je  ne  m'étonne  pas  non  plus  , 

'il  quitte  fi  fouvent  la   cour  pour  venir 

;outer  les   charmes  de  votre  converfation. 

\uflî ,   Madame  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il 

luroit  moins  de  plaifir  à  prendre   la  con- 

luite  d'un  fi  beau  roïaume  fous  le   plus 

jrand  prince  du  monde  qu'à  gourverner 

,  me  fi  belle  dame.    Ces  deux  charges  mé- 

itent  bien  d'être  briguées    :   &  celui  qui 

!|iifcouroit  avec  vous  me  femble   affèz  ha- 

i;>ile  homme  pour  efi>érer  l'une  ,  &  m^ème 

riffkz  honnête  homme  pourafpirer  à  l'autre. 

i^Wais  ,  Madame  ,  quand  ce   feroit  le  plus 

inonnête  homme  qu'on  fe  puiffè  imaginer  , 

îfroujours  devroit-il  bien  craindre  que  votre 

îfefévérité  ne   l'éloignât  encore    plus   de  vos 

!g3onnes  grâces  ,   que   fon  mérite  ne ,  TeB 

Ipourroit  approcher. 
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LETTRE    XXVIII. 

DeMe.    SCARON 

A  Me.  de   Montespan. 

1 674.  /  Anvers  ,  i  g    Avril- 

Adame  ,  notre  voïageà  été  fort  heu- 


M 


reux  :  &  le  prince  fe  porte  auffî  bien 
que  la  marquife  de  Surgeres  :  tous  deux 
également  inconnus  ,  tous  deux  très  fati- 
gués ,  tous  deux  fort  furpris  de  ne  pas  trou- 
ver ici  vos  ordres*  Nous  les  attendons  avec 
impatience.  Il  fait  le  même  temsque  nous 
avons  eu  dans  la  route  ,  c'eft-à-dire  le  plus 
beau  du  monde.  Le  prince  eft  alïèz  gai , 
il  a  bon  appétit,  &  dort  tranquillement.  Il 
eil  bien  julte  que  je  paiïè  ici  pour  fa  mère, 
moi  qui  en  ai  toute  la  tendreiïè  ,  &  qui 
partage  avec  vous  tous  f^s  maux. 

mÊmÊmÊmmmÊmÊmÊOÊmmBÊÊÊaiÊÊÊÊÊÊÊmmiBmmÊÊÊitÊÊÊBammÊaÊÊiÊmmÊÊÊÊÊam  ' 

^i— M— — »— 1    I  I       I       .— „— ^,1^1.— ^.^.i^.  Il    I  ,  I,     I  .^.— 1— — — — — —i^ 

LETTRE    XXIX. 

A     LA     MEME. 

Anvers  >  20  AvriU 

MADAME,  le  médecin  vifita  hier  le 
prince:  il  parla  de  fort  bon  fens  furij 
fon  incommodité  :  il  eft  tel  qu'on  vous  Ta 
4it ,  fort  doux  ,  fimple  ,  point   charlatan* 

Cependant 
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Cependant  je  vous  avoue ,  Madame  ,  que 
j*ai  de  la  peine  à  le  lui  confier  :  mais  il 
faut  obéir.     Il  nous  donne    encore  cette 
journée  pour  nous  remettre  des  fatigues 
du  voïage  :  demain  il  commencera  fes  re- 
mèdes j   je  foulFre  par  avance  de  tout  ce 
que  le  pauvre  enfant  fouffrira.  C'eil  bien 
à  préfent ,  Madame ,  que  vous  auries  à 
nie  reprocher  de  Taimer  avec  excès.  Je  ne 
pourrai  foutenir  la  vue  de  Tappareil  ;  il 
m'a  promis  pourtant  de  traiter  le  mal  avec 
douceur.  Il  prétend  que  ce  n'eft  qu'un  af- 
foibliflement  ;  &cela  me  raffiire.  Le  prin- 
ce lui  a  dit  ;  au  moins,  Monfieur  ,  je  ne 
fuis  pas  né  comme  cela  :  voïez  maman  ;  & 
papa  n'eft  pas   boiteux;  il  a  dit  cela  avec 
beaucoup  de  grâce  &  de  vivacité.    Nous 
fommes    ici  parfaitement  inconnus  ;    & 
nous  y  vivrons  d'une  manière  fort  retirée  ^ 
heureux  fi  nous   pouvons  en  rapporter  la 
fanté  ;  je  le  demande  à  Dieu  à  toutes  les 
heures  du  jour;  &  je  ferai  dire  cent  meffès 
à  cette  intention.  Le  petit  mignon   baife 
très    humblement  les   mains   à  la    belle 
ÎVIadame. 


Tome    1. 
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LETTRE    XXX. 

DE  Me.  Mainte  NON 

A    L  A     ME  ME. 
-4  Bare^c  y  10  juin* 

LE  mignon  fe  porte  bien  ;  nous  arri- 
vons dans  le  moment.  Ce  voïage  n'en 
eft  pas  un  ;  c'eft  une  agréable  promenade. 
La  Guienne  à  fait  des  merveilles  ;  &  j'aî 
bien  promis  à  Meffieurs  d'Albret  &  de 
Saint-Simon  de  vous  récrire.  Le  Roin'au- 
roit  pas  été  mieux  reçu  ;  par  tout  des  hon- 
neurs &  des  acclamations  infinies.  Vous 
auriés  été  enchantée  ,  Madame  ;  &  vous 
n'imaginerés  point^'ufqu'où  va  l'amour  de 
ce  peuple  pour  le  Roi  &  pour  tout  ce  qui 
lui  appartient.  Le  mignon  a  répondu  à  la 
harangue  des  Jurats  de  Bourdeaux.  M.  le 
Kagois  s'efl:  chargé  de  vous  mander  ces 
particularités.  Dans  quatre  ou  cinq  jours  , 
nous  commencerons  les  bains.  On  en  ra- 
conte ici  des  prodiges.  Mais  il  faut  de  la 
patience.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  monde 
Nous  y  ferons  pourtant  auffi  libres  ,  que  fi 
nous  étions  feuls  ,  quoique  nous  nous 
foïon^  déjà  aperçus  que  nous  fommes  trop 
refpeftés  pour  n'être  pas  un  peu  contrains  5 
voilà  ua  barbouillage  dumignont 
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DU   DUC  DU  Ma  in  e 

A     SA     MERE. 

Je  m'en  vas  écrire  toutes  les  nouvelles^ 
du  logis  pour  te  divertir  ,  mon  cher  petit 
cœur;  &  j'écrirai  bien  mieux  quand  jepen- 
ferai  que  c'eft  pour  vous.  Madame.  Mme. 
de  Maintenon  paiïè  tous  les  jours  à  filer; 
6c  fi  Ton  la  laiffbit  faire  ,  elle  y  paffèroit 
les  nuits  ,  ou  à  écrire.  Elle  travaille  tous 
les  jours  pour  mon  efprit;  elle  efpere  bien 
d'en  venir  à  bout ,  &  le  mignon  auJfïî ,  qu£ 
fera  ce  qu'il  pourra  pour  en  avoir  ,«oiourant 
d'envie  de  plaire  au  Rôi  &  à  vous.  J'ai  lu  , 
en  venant,  l'hiftoire  de  Céfar;  je  lis  à  pré^ 
ient  celle  d'Alexandre  ;  &  je  commencerai 
bientôt  celle  de  Pompée.  La  tartufferie  de: 
l'aumônier  continue.  Elle  vous  divertira 
bien.  Lutain  eft  fort  pareffèux.  J'ai  donné 
mon  amitié  à  Anfe ,  parce  qu'il  a  l'honneu*?, 
d'avoir  la  vôtre.  Henaut  eft-  complaifanC 
pour  toutes  les  bagatelles  que  je  veux.  La? 
Couture  n'aime  pas  à  me  prêter  les  jupes 
de  Mme.  de  Maintenon ,  quand  je  veux 
me  déguifer  en  fille.  J'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  écrives  au  cher  petit  mignon.  J'en  aï 
été  ravi.  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites  , 
quand]  ce  ne  ferôit  que  pour  vous  plaire  ; 
car  je  vous  aime  au  fuperia-tif.  Je  fus  char- 
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me,  &  je  le  fuis  encore  du  petit  fîgne  de 
tête  que  le  Roi  me  fit  quand  je  partis,  mais 
fort  mal  content  de  ce  que  tu  ne  me  pa- 
roiiïbis  pas  affligée  :  tu  étois  belle  comme 
un  ange. 


LETTRE    XXXL 

A  Me.  de  Coulanges. 

JE  vous  fais  mille  remercimens  ,  Ma- 
dame ,  de  tout  ce  que  votre  lettre  con- 
tient de  gracieux  pour  moi.  Les  deux  mille 
écus  font  au  delïùs  de  mon  mérite  :  mais 
rien  n'eft  au  defïùs  de  mes  foins  :  je  confume 
le  plus  beau  de  ma  vie  au  fervice  d'autrui: 
je  fuis  toujours  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles :  &  vous  ne  fauriés  croire  combien 
les  defagrémens  néceffaires  de  mon  état 
ajoutent  à  la  vivacité  de  mon  tempéra- 
ment. J'aurois  befoin  de  repos  ,  &  je  vis 
dans  une  a£tion  continuelle  :  pas  un  mo- 
ment à  donner  à  mes  amis.  Les  bontés  du 
Roi  ne  fauroient  me  dédommager  de  tou- 
tes ces  pertes.  Je  remercie  Mme.  de  Sévi- 
gné.  Dites  lui  combien  je  mérite  qu'elle 
m'aime  toujours.  La  belle  Viftoire  fort 
d'ici ,  fort  piquée  ,  je  penfe  ,  de  n'avoir  ! 
pu  me  perfuader  de  fouper  "  foir  chez  fa 
raere.  Je  ne  ferois  jamais  à  moi ,  fi  je  ne 
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refufois  pas  toujours.  Ma  fervitude  finira» 
Mais  hélas  !  peut-être  finira-t'elle  par  une 
autre  fervitude.  Le  mignon  a  fort  bien  re-^ 
tenu  les  vers  de  M.  de  Coulanges  :  il  les  a 
récités  avec  grâce  :  on  en  a  demandé  l'au- 
teur :  je  Tai  nommé  :  on  a  fouri  :  dans  ce 
péïs-ci ,  rien  ne  fe  perd. 


LETTRE     XXXIL 

A   Me.  d'Hudicour. 

LE  mariage  dont  on  vous  a  parlé  n'a  été 
propofé  que  d'une  manière  fort  va- 
gue :  &  c'eft  bien  aiïèz.  Cet  homme  nM- 
toit  pas  fait  pour  moi  :  il  n'a  ni  biens  ni 
mérite  :  &  il  ne  m'a  pas  fallu  un  grand  ef- 
fort pour  refufer  un  duc.  J'ai  remercié 
Mme.  de  Montefpan  ,  &  rejette  La  caufe 
de  mon  refus  fur  ma  tendre lïè  pour  les 
princes.  Je  l'en  ai  fi  bien  perfuadée  ,  que 
je  fuis  fûre  ,  qu'elle  fe  repent  à  préfent 
d'avoir  recouru  à  cemoïen  pourm'éloigner. 
Elle  ne  fe  doute  pas  que  je  l'aïe  pénétrée  , 
&  elle  m'en  aime  davantage.  Ce  matin  , 
elle  a  exigé  que  je  lui  donnalïè  ma  parole 
de  ne  la  point  quitter  :  je  lui  ai  tout  pro- 
mis :  j'ai  tout  oublié  :  nous  nous  fomaries 
embraffees  :  ^.eformaîs  nous  vivrons  en 
paix.  Elle  m'a  offert  d'en  figner  le  traité» 
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On  efl:  malheureux  de  vivre  dans  un  péïs  ^ 
où  la  bonne-foi  des  traités  dépend  des  fer- 
mens.  Il  faut  s'accoutumer  à  tout  :  f  ai  déjà 
renoncé  à  mes  goûts,  à  m^a  fanté  ,  à  mes 
plaifirs.  Mais  ne  craignez  pas  que  je  re- 
nonce jamais  aux  fentimens  qui  m'atta- 
chent à  vouSé 


LETTRE     XXXIII. 

A    Me.  de   Coulances 

1675.  S'feirier. 


wÊê 


J'Ai  plus  d'impatience  de  vous  dire  des 
nouvelles  de  Maintenon  ,  que  vous 
n'en  avés  d'en  apprendre.  J'y  ai  été  deux 
jours  qui  m'ont  paru  un  moment  :  mon 
cœur  y  eft  attaché.  N'admirez-vous  pas 
qu'à  mon  âge  je  m'attache  à  ces  chofes4à 
comme  un  enfant  ?  C'eft  un  affèz  belle  mai- 
fon  :  un  peu  trop  grande  pour  le  train  que 
j'y  deftine.  Elle  a  de  fort  beaux  dehors  , 
des  bois  où  Mme.  de  Sévigné  rêveroit  à 
Mme.  de  Grignan  fort  à  fon  aife.  Je  vou- 
drois  pouvoir  y  demeurer  :  mais  le  tems 
n'eft  pas  encore  venu.  Il  eft  vrai  que  le 
Roi  m'a  nommée  Mme.  de  Maintenon  ^ 
que  j'ai  eu  l'imbecilité  d'en  rougir:  &  tout 
auffi  vrai ,  que  j'aurois  de  plus  grandes 
complaifances  pour  lui  que  celle  de  porter 
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le  nom  d'une  terre  qu'il  m'a  donnée.  Je 
dirai  bien  à  Mme.  de  Montefpan,  qu'il  y 
a  de  faux  frères,  &  que  du  foir  au  lende- 
main la  ville  eft  fort  exaftement  informée 
de  tout  ce  qui  fe  fait  ici.  Les  amis  de 
mon  mari  ont  tort  de  m'accufer  d'avoir 
concerté  avec  le  Roi  ce  changement  de 
nom  :  ce  ne  font  pas  Ces  amis  qui  le  difent;  ce 
.font  ou  mes  ennemis  ou  mes  envieux;  peu 
de  bonheur  en  attire  beaucoup.  Le  voïage 
de  Barege  n'eft  pas  encore  fixé  ;  au  re- 
tour, je  ferai  plus  libre  ;  &  j'aurai  le  plai- 
iîr  de  vous  écrire  moins  fouvent.  M.  de 
Coulanges  eft  ici;  on  s'en  apperçoit  bien  ; 
on  s'ennuïoit. 


LETTRE    XXXIV.   * 
A  Me.  de  Montespan. 

MADAME  ,  voici  le    plus   jeune  des   1677-^ 
auteurs   qui  vient   vous  demander 
votre  proteftion  pour  fes  ouvrages.  Il  au- 
roit  bien  voulu  ,  pour  les  mettre  au  jour  , 
attendre  qu'il  eut  huit  ans  accomplis  ;  mais 

^  Cette  lettre  fut  imprimée  Tannée   fuivantc ,  à  la 
tête  d'un  livre  intitulé:  Oeuvres  diverses  d*un  au- 

TEVR  DE  SEPT  ANS.  Cette  epitre  dedicatoire  ejl  tournée  , 
dit  Bayle  ,  de  la  mctniere  la  plus  délicdte  :  il  femble  au  on 
ny  touche  pas^  ou  quon  ne  'veuille  qucffleureVi  cependant  on 
lûuejufquAu  vif  :  ^  on  va  hicn  loin  en  feu  de  paroles* 
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il  a  eu  peur  qu'on  ne  le  foupçonnât  d^ingra- 
titude ,  s'il  eut   été    plus   de   fept  ans    au 
monde  fans  vous  donner  des  marques  pu- 
bliques  de   fa  reconnoiiïance.  En  effet  , 
Madame  ,  il  vous  doit  une   bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  eft.  Quoiqu'il   ait  eu  une 
naiiïànce  affèz  heureufe ,  &  qu'il  y  ait  peu 
d'auteurs  que  le  ciel  ait  regardés   auffi  fa- 
vorablement que  lui  5  il  avoue  que  votre 
converfation  a  beaucoup  aidé  à  perfe6Hon- 
ner  en  fa  perfonne  ce  que  la  nature  avoit 
commencé.  S'il  penfe  avec  quelque  j.uftef- 
fe  ,  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce  ,  & 
s'il  fait  faire  déjà  un  aflfèz  jufte  difcerne- 
ment  des  hommes  ,  ce  font  autant  de  qua- 
lités qu'il  a  tâché   de   vous  dérober.  Pour 
moi ,  Madame ,  qui  connois  fes  plus  fecre- 
tes  penfées ,  je  fai  avec  quelle  admiratioa 
il  vous  écoute  ;  &  je  puis  vous  aflurer  avec 
vérité  qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  vo- 
lontiers que  tous  fes  livres.  Vous  trouvères 
dans  l'ouvrage  que  je  vous  préfente  quel- 
ques' traits  affez  beaux   de  l'hiiloire   an- 
cienne ;  mais  il  craint  que   dans  la  fouie 
des  événemens  merveilleux  qui  font  arri- 
vés de  nos  jours,  vous  ne  foïés  guère  tou- 
chée de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  apprendre 
des  fiécles  paffes  ;  il  craint  cela  avec  d'au- 
tant pW  de  raifon  qu'il  a  éprouvé  la  même 
chofe  en  lifant  les  livres.  Il  trouve  quel- 
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quefois  étrange  que  les  hommes  fe  foient 
faits  une  néceffité  d'apprendre  par  cœur 
des  auteurs  qui  nous  difent  des  merveilles 
Il  fort  au  deffbus  de  celles  que  nous  voions» 
Comment  pourroit-il  être  frappé  des  vic- 
toires des  Grecs  &  des  Romains  ,  &  de 
tout  ce  que  Florus  &  Juftin  lui  racontent  ? 
fes  nourrices  dès  le  berceau  ont  accoutumé 
fes  oreilles  à  de  plus  grandes  chofes.  On 
lui  parle  comme  d'un  prodige  d'une  ville 
que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans  ;  il  n'a  que 
fept  ans  ;  &  il  a  déjà  vu  chanter  en  France 
des  Te  Deum  pour  la  prife  de  plus  de  cent 
villes.  Tout  cela.  Madame  ,  le  dégoûte  un 
peu  de  l'antiquité.  Il  eft  fier  naturelle- 
ment ;  je  vois  bien  qu'il  fe  croit  de  bonne 
maifon;  &  avec  quelques  éloges  qu'on  lu£ 
parle  d'Alexandre  &  de  Cefar  ,  je  ne  faî 
s'il  voudroit  faire  quelque  comparaifon 
avec  les  enfans  de  ces  grands  hommes.  Je 
m'aflTure  que  vous  ne  defaprouverés  pas  en 
lui  cette  petite  fierté  ,  &  que  vous  convien- 
drés  qu'il  ne  fe  connoit  pas  mal  en  héros. 
Mais  vous  avouerés  auflique  je  ne  mecon- 
nois  pas  rnal  à  faire  despréfens,  &  que 
dans  le  deffèin  que  j'avois  de  vous  dédier 
iin  livre  5  je  ne  pouvois  choifir  un  auteur  à 
qui  vous  priffiés  plus  d'intérêt  qu'à  celui- 
ci.  Je  fuis  y  Madame ,  votre  très  humble  & 
très  obéilïante  fervante. 

cs 
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LETTRE    XXXV.  * 

DE    M  F,  DE    MONTESPAN     AU     ROI. 

V  Ou  S  me  demandâtes  ,  mon  cher,  fi 
votre .  couronne  n'etoit  pas  le  charme 
dç  votre  amour;  &  lorfque  je  vous  répondis 
que  je  n'aimois  en  vous  que  vous-même  , 
vous  me  dîtes  que  je  me  pouvois  faire  il- 
lufion.  Je  vous  aurois  bien  mieux  répondu  , 
îî  j'avois  pu  vous  faire  voir  combien  votre 
doute  m'allarma.  J'ai  depuis  interrogé  mon 
cœur  en  fecret.  Ah  !  qu'il  m'a  bien  montré 
que  l'ambition  n'agilToit  pas  comme  Pa- 
mour  î  Ces  deux  paflions  font  aifées  à  diC 
cerner.  Que  faites-vous,  de  votre  pénétra- 
tion ,  puifque  vous  ne  les  démêlés  pas  ? 
Moi  ambitieufe  î  moi  qui  crois  voir  dans 
les  yeux  de  toutes  les  femmes  le  même 
amour  qui  eft  dans  mon  cœur  pour  le  plus 
.aimable  des  hommes  | 

Faut-il  vous  rappeller  cette  querelle 
que  je  vous  fis  fur  votre  froideur,  il  y  a 
quelques  jours  ?  je  ne  me  fouviens  pas  de 

^  C'eft  cette  fameufe  lettre,  qu'on  dit  que  Me  de  Main-* 
tenon  difta  à  la  marquife  de  Montefpan.  ôc  à  laquelle  oii 
attribue  comninnement  la  fortune  de  Mme.  de  Mainte- 
non  ,  par  une  fuite  du  goût  que  Louis  XIV.  prit  poux 
celle  qui  l'avoit  écrite.  Je  la  place  ici  pour  ne  rien  omet- 
tre. U  eil  Yiaifemblable  cjuç  Gaygt  de  Titaval  l'a  lorgéçw 


«VnMMBBBMBMMalM 


DE      MaINTENON.  $Q 

— — ^W— Il  I     I    ■■    ■  I  Mil  I  I  I  >■■     1^ 

ce  que  que  je  vous  dis  alors  :  mais  je  faî 
bien  que  l'ambition  ne  parla  jamais  de 
même.  Que  ne  me  dites-vous  pas  pour  me- 
raiïùrer  ?  fi  je  n'avois  aimé  que  le  Roi,  ne 
me  ferois-je  pas  peïée  de  vosexcufes?  au- 
riez-vous  eu  tant  de  peine  à  me  perluader  , 
à  m'appaifer  ?  Quand  je  vois  la  tendreffè 
qui  parle  dans  vos  yeux,  ne  voïez-vous  pa^ 
la  même  paffion  vous  répondre  dans  les 
miens?  Tambition  pourroit-elle  fe  déguifer 
de  la  forte  ?  Quand  mon  cœur  fe  livre  aux 
plus  doux  tranfports  &  qu'il  y  fuccombe  » 
dites  moi ,  mon  cher  ,  eft-ce  l'ouvrage  de 
l'ambition  ?  Vous  aimés  ,  &  vou5  ne  re- 
connoiiïes  pas  l'amour  !  Je  vous  en  dirois 
davantage  ,  mais*  Iq  dépit  m'arrache  la 
plume  de  la  main. 


LETTRE    XXXVL 

DE   Me.  de   Maintenon- 
A   Me.  de   Coulanges 

Coignac  y  i6  juin» 

E  n'ai  que  le  tems  de  vous  dire  deUx 
mots  :  je  fuis  auffi  charmée  d'avoir  reçu 
cette  lettre  ,  que  fâchée  de  n'y  pouvoir  ré- 
pondre. Je  vous  remercie  de  l'avis  :  j'en 
profiterai  :  je  m'étois  toujours  bien  doutée 
de  i^QS  fentimens  ;  ôi  je  voudrois  m'ctre 
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trompée.  Mes  complimens  à  M.  de  Cou- 
langes  ,  &  puis  à  Tabbé  ,  &  puis  à  Tab- 
beffe.  Je  ferai  toujours  &c. 

>■*'  '        ■        I  .      .    — ___—_— _____«— _^—_»«»- 

LETTRE    XXXVIL 

A  Me.  de   Montespan^ 

Barege ,  fcunedi» 

MADAME  ,  je  n*aî  rien  à  ajourer  au 
détail  de  M»  Fagon.  Le  prince  mé- 
rite bien  que  vous  lui  écriviés  un  billet  : 
il  aiïiire  que  vos  lettres  font  auffi  belles 
que  vos  yeux.  Que  je  vous  conte  une  ré- 
ponfe  qui  m'a  fait  plaifir ,  parce  qu'elle 
m'a  paru  au  deffùs  de  fon  âge  :  je  le  repre- 
xiois  hier  de  quelques  manières  hautes  :  & 
je  lui  dis  que  le  Roi  avoit  plus  de  politeflfe 
que  lui  :  cela  lui  eft  bien  aifé  ,  me  répon- 
dit-il :  il  eft  fi  fur  de  fon  rang  !  &  moi  j'i- 
gnore quel  eft  le  mien.  Voilà  comme  i! 
parle  quand  il  parle  de  lui-même.  Mme» 
du  Frefnoy  m'écrit  les  chofes  les  plus  gra- 
cieufes.  Jevous  en  remercie  très  humble- 
ment ,  Madame  :  &  l'on  ne  peut  être  avec 
plus  refpeft  &c. 


DE    Ma  I  N  T  EN  O  N. 
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LETTRE   XXXVIII. 


A    L    AB  B 


É     f 


E  S  T  U, 


ET  voilà  comme  les  curieux  font  tou- 
jours les  plus  mal  informés  î    Mon 
éloignement  de  la  cour  eft  il  peu  décidé 
que  j'y  tiens  par  des  liens  plus  fort  que  ja- 
mais. Je  n'ai  aucun  fujet  de   mécontente^ 
ment  :  &  l'on  vous  a   fans  doute  mal  inf^ 
truit  à  deffèin.  L'idée  d'entrer  en  religion 
ne  m'eft  jamais  venue  dans  l'efprit.  Raiïii- 
rez  donc  Mme.  de  la  Fayette.  Nous  avons 
beaucoup  ri  du  foppçon  dont  vous  m'hono- 
res de  m'être  mis  en  tête  d'accréditer  les 
vapeurs  :  il  eft  vrai  qu'elles  font  ici  beau- 
coup plus  communes  qu'autrefois  :    mais 
vous  faves  bien  qu'il  faut  monter  plus  haut 
pour   trouver    la   fource  de   cette  mode. 
Tout  4e  monde  eft  ici  entre  la  crainte  & 
l'efpérance:  on  nous  promet  de  grands  évé- 
nemens  :  vous  verres  à  la  manière  dont  j'y 
prendrai  part  que  je  ne  penfe  guère  à  quit- 
ter ce  péïs  :  non  ,  je  ne  le   quitterai  que 
quand  vous  ferés  digne  d'avoir  une  abbéïe. 
Le  Roi  a  dit  expreflement,  qu'il  ne  vou- 
ioit  déformais  que  de  pieux  ecléfiaftiques. 
Que  d'abbéïes  vaqueront,  allez-vous  dire  ? 
Adieu  ,  mon  pauvre  abbé  ;  ne  m'écrivez 
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point  quand  vous  aurés  votre  accès  :  vous 
voies  ,  vous  peignes  tout  fi  noir  ,  que 
fî  j'aimois  la  folitude,  vous  me  la  fériés 
hair.  « 


LETTRE     XXXIX. 

A    Me.   de    Montespan 

^  ^/-^O  Maintenon  ,  13  murs. 

Ad  A  ME  ,  vous  ne  pouviés  m'annon- 


cer  une  plus  agréable  nouvelle  que 
la  reddition  de  Gand  :  il  y  a  apparence 
qu'à  rheure  qu'il  eft  la  citadelle  aura  capi- 
tulé. Le  Roi  va  revenir  à  vous  ,  Mada- 
me,  comblé  de  gloire.  Je  prends  une  part 
infinie  à  votre  joïe.  Ma  belle-fœur  &mon 
frère  arrivèrent  ici  hier  ,  pénétrés  de  vos 
bontés  :  le  prince  fe  porte  bien.  Je  vais 
joindre  ici  une  copie  d'uqe  lettre  qu'il  a 
écrite  au  Roi. 

DU  DUC  DU  P/Taineau    Rôi. 

SiREj  fi  Votre  Majefté  continue  àpren- 
clre  des  villes  ,  cela  eft  décidé  ,  il  faut 
que  je  fois  un  ignorant  :  car  M.  le  Ragois 
ne  manque  jamais  de  me  faire  quitter  mes 
livres  ,  quand  la  nouvelle  en  arrive  :  &  je 
ne  quitte  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  que  pour  aller  faire  un  feu  de  joïe. 


' 
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DE    Me.de  Maintenon.    * 

Vous  trouvères ,  Madame  ,  Maintenon 
bien  change,   Mignard    s'eft  fur-paiïe  :  & 

:ce  portrait  efface  tous  ceux  des  plus  belles 
figures  d'Italie.  Je  vous  laiffè  ,  Madame  ^ 
rêver  à  loifîr  à  votre  conquérant.  Si  jamais 
pafiîon  fut  pardonnable  ,  c'eft  celle-là  fans 
doute  :  mais  ,  je  le  dirai  toujours ,  il  n'en 

ifft  point  de  pardonnable  devant  Dieu  ^  nî 

i  même  devant  les  hom.mes. 


LETTRE    XL. 

de  la  comtesse  vz  Bregy. 
A    Me.  de    TviA  in  tenon. 

EN  vétité  j  Madame  ,  Ton  racheté  û 
bien  par  Tennui  de  votre  abfence  le 
!  plaifir  de  vous  avoir  vue  ,  que  je  ne  puis 
vous  être  obligée  de  la  vifite  que  vous  m'a- 
vés  faite  ici  par  la  peine  qu'elle  me  laiiTè, 
Et  le  monde  fe  montre  en  vous  d'un  fi  beau 
côté  ,  que  j'ai  penfé  quitter  ma  folitude 
pour  m'y  en  retourner ,  fi  je  ne  m'étois 
fouvenue  que  de  tous  ceux  qui  le  compo- 
fent ,  il  n'en  eft  prefque  point  qui  vous 
reflfèmble.  Cela  m'a-  fait  rentrer  de  bon 
cœur  dans  mon  hermitage  ,  avec  deffein  de 
me  fervir  de  la  liberté  de  la  folitudx ,  pour 
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penler  fouvent  à  vous ,  mais  fans  préten- 
dre d'en  être  récompenfée  par  la  même 
chofe,  la  cour  aïant  trop  de  perfonnes  pré-, 
fentes ,  pour  que  les  abfens  s'attendent  à 
quelque  place.  Mais  s'il  m'arrivoit  d'en 
avoir  quelquefois  dans  votre  fouvenir,que 
ce  ne  foit  jamais  ,  Madame,  fans  penfer  à 
moi ,  comme  à  la  perfonne  qui  eft  le  plus  à 
vous. 


c 


LETTRE    XLL 

DE  Mr.  DE  Maintenon 
A  Mlle,  de   l'Enclos. 

l6y^»  ,  Vcrfailles  \z  no'vembre» 

Ontinuez,  Mademoifelle ,  adonner 
de  bons  confeils  à  M.  d'Aubigné.  IL 
a  bien  befoin  des  leçons  de  Léontium. 
Les  ^  avis  d'une  amie  aimable,  perfuadent 
toujours  plus  que  ceux  d'une  fomr  févère. 
Madame  de  Coulanges  m'a  donné  des  af- 
furances  de  votre  amitié  qui  m'ont  bien 
flattée.  Ce  que  vous  entendes  dire  de  ma 
favQur  n'eft  qu'un  vain  bruit:  je  fuis  étran- 
gère dans  ce  péïs ,  fans  autre  appui  que  des 
perfonnes  qui  ne  m'aiment  pas ,  fans  autres 
amis  que  des  amis  intéreffés  &  que  le  fouf-» 
fie  le  plus  léger  de  la  fortune  tournera  con- 
tre moi ,  fans  autres  parens  que  des  gens 
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-qui  demandent  fans  cefïe  &  qui  ne  mé- 
ritent pas  toujours .  Vous  jouiiïes  d'une  li- 
berté entière  :  je  vis  dans  unefclavage  con- 
(tinuel.  Croïez  moi  ,  ma  belle  Mademoi- 
felle  ,  C  c^^  vous  ne  ceiïerés  jamais  de 
l'être  )  les  intrigues  de  la  cour  font  bien 
moins  agréables  que  le  commerce  de  Tef- 
prit.  Mes  complimens  à  nos  anciens  amis: 
Mme.  de  Coulanges  &  moi  nous  célébrâ- 
mes hier  votre  fanté  à  Maintenon:  &nous 
n'oubliâmes  pas  la  chambre  des  élus.  Con- 
tinuez ,  je  vous  prie,  vos  bontés  à  Mon- 
iteur d'Aubigné. 


M 


LETTRE     XLII. 

A  Me.    de    Frontenac*  1680. 

De  Louvois  a  ménagé  à  Mme.  de  ' 


•  Montefpan  un  tête-à-tête  avec  le 
Roi.  On  le  foupçonnoit  depuis  quelque 
tems  de  ce  deffein  :  on  étudioit  fes  démar- 
ches ;  on  fe  précautionnoit  contre  les  occa- 
fions  ;  on  vouloit  rompre  fes  mefures  ; 
mais  elles  étoient  fi  bien  prifes  qu'on  a 
enfin  donné  dans  le  piège.  Dans  ce  mo- 
ment, ils  en  font  aux  éclairciiGfèmens  ;  & 
l'amour   feul  tiendra   confeil   aujourdhuî. 

*  On  n'a  pu  recouvrer  (jue  des  fragmens  des  Letres  4 
Me.  de  Frontenac. 
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Le  Roi  eit  ferme  ;  mais  Mme.  de  Monte f-*. 
pan  eft  bien  aimable  dans  les  larmes.  Ma- 
dame la  Dauphine  eit  en  prières  ;  fa  pieté 
a  fait  faire  au  Roi  des  réflexions  férieufes  ; 
mais  il  ne  faut  à  la  chair  qu'un  moment 
pour  détruire  l'ouvrage  de  la  grâce.  Cette 
princeflTe  s'eft  fait  un  point  de  confcience 
de  travailler  à  la  converGon  du  Roi  ;  je 
crains  qu'elle  ne  l'importune  &  ne  lui  faiïe 
liair  la  dévotion  ;  je  la  conjure  de  modérer 
fon  zèle  ;  elle  m'admet  quelquefois  à  (es 
exercices  de  pieté  i  je  vous  affiire  qu'il 
n'eft  point  de  cœur  plus  à  Dieu.  Mme.  de 
la  Valliere  eft  un  exemple  bien  frappant 
du  pouvoir  de  la  grâce  ;  le  Roi  en  parle 
volontiers  ;  &  je  ne  puis  me  perfuader  que 
Louvois  &  Mme.  de  Montefpan  effacent 
de  fon  efprit  ces  faintes  impreffions.  Mais 
encore  un  coup  ,  l'efprit  eft  promt  ,  &  la 
chair  eft  foible. 


I 
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LETTRE    XLIII. 

A       L    a'      M  E  M  E. 

A 

CEt  éclaircifïèi^îent  a  raffermi  le  Roi; 
je  l'ai  félicité  de  ce  qu'il  avoit  vain- 
cu une  ennemie  fi  redoutable  ;  il  avoue  , 
que  M.  de  Louvois  eft  un  homme  plus 
dangereux  que  le  prince  d'Orange  ;  mais 
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ç'eftun  homme  néceiïàire.  Mme.de  Men- 
tefpan  a  d'abord  pleure  ,  enfuite  fait  des 
reproches  ,  enfin  a  parlé  avec  hauteur. 
Elle  s'eft  déchaînée  contre  moi  félon  fa 
coutume.  Cependant  elle  lui  a  promis  de 
bien  vivre  avec  moi.  Pour  fon  honneur  , 

I  elle  devroit  du  moins  fauver  les  apparen- 
ces. La  Feuillade  s'eft  brouillé  avec  Col- 
ibert ,  &  réconcilié  avec  Louvois.  Le  prin- 

:  ce  de  Marfîilac  trompe  toute  la  cour.  La 
ducheflè  du  Lude  fe  tient  au  grand  nom- 
bre. Mm^e.  de  Rochefort  eft  entrée  dans 
les  pieufes  intentions  de  Madame  la  Dau- 
phine.   Mme.  du  Frefnoy  veut  me  perfua- 

1  der  que  le  Roi  me  trompe  ;  &  quel  intérêt 
auroit-il  à  me  tromper  ?  Mes  amis  ne  me 
laiflent  pas  le  tems  de  refpirer  ;  je  fuis 
plus  contente  de  la  difcrétion  de  mes  pa- 
ïens. Je  vous  attends  après  demain  à 
Maintenon. 

LETTRE    XLIV. 

A       LA      MEME. 

JE  fuis  dévorée  de  chagrins  ;  je  m^étoîs 
fiâtée  que  Mme.  de  Mc^ntefpan  ceiTe- 
\  roit  de  me  perfécuter  ,  &  que  je  pourrois 
enfin  faire    paifiblement  mon  falut  auprès 
d'une  princeffè ,  qui  donne  à  toute  la  cour 
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un  exemple  bien  admiré  &  bien  peu  fuivî..» 
Elle  s'eft  raccommodée  avec  le  Roi  ;  Lou- 
vois  a  fait  Cela.  Elle  n'a  rien  oublié  pour 
me  nuire  ;  elle  a  fait  de  moi  le  portrait  le 
plus  affreux.  Mon  Dieu  !  que  votre  volonté 
foit  faite  !  Elle  vint  hier  chez  moi ,  & 
m'accabla  de  reproches  &  d'injures  ;  le  Roi 
nous  furprit  au  milieu  d'une  converfation 
qui  a  mieux  fini  qu'elle  n'a  commencé.  Il 
nous  ordonna  de  nous  embrafïer  &  de  nous 
aimer;  vous  favésque  ce  dernier  article  ne 
fe  Commande  pas.  Il  ajouta  en  riant,  qu'il 
lui  étoit  plus  aifé  de  donner  la  paix  à 
l'Europe  que  de  la  donnera  deux  femmes, 
&  que  nous  prenion's  feu  pour  des  baga^- 
telles. 


LETTRE    XLV. 

A     L  A     MEM  E. 

JE  ne  puis  vous  voir.  J'irai  à  Mainte- 
non  ;  le  Roi  veut  m'y  furprendre  un 
jour  ;  &  ce  jour  fera  peut-être  demain  ou 
après  demain.  Je  n'ai  pas  un  moment  de 
repos  ;  Madame  la  Dauphine  eft  en  retrai- 
te. Je  ne  ferois  plus  ici ,  fi  fa  dévotion  ne 
m'y  avoit  retenue.  Priez  Dieu  pour  moi 
je  ne  fus  jamais  fi  agitée  ni  fi  combattuct 
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•       LETTRE    XLVL 

A     LA     MEME. 

lo  oSîrcbre» 

JE  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles 
grâces  du  Roi.  Mais  ma  fantë  qui  s'af- 
foiblit  tous  les  jours  ne  me  permetra  pas 
d'en  jouir  long  tems.  Tout  ce  que  j'aquiers 
en  crédit,  je  le  perds  en  tranquillité  ;  cette 
vie  m'eft  infupportable.  Le  Roi  fe  défie 
de  moi  &  me  craint  ;  il  me  comble  de  biens 
pour  me  fermer  la  bouche  y  il  aime  la  vé- 
rité ,  &  ne  veut  pas  l'entendre.  Il  vit  dans 
une  habitude  de  péché  mortel  qui  me  fait 
trembler.  Je  ne  puis  plus  voir  toutes  ces 
chofes  ;  fi  cela  continue  ,  je  me  retirerai  j 
il  eft  fur  5  que  c'eft  offenfer  Dieu  que  de 
vivre  avec  des  gens  qui  ne  font  que  Toffen- 
1er.  La  pieté  contrafte  une  certaine  tié- 
deur, fans  qu'on  s'en  apperçoive.  Jeferois 
déjà  hors  de  ce  péïs  ,  fi  je  ne  craignois  que 
le  dépit  ne  contribuât  plus  à  m'en  éloigner 
que  le  defir  démon  falut.  JefacrifieàDieu 
tout  ce  qui  pourroit  m' attacher  ici;  &  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  accomplir  mon  facri- 
fice.  La  pieté  de  Madame  la  Dauphineme 
confirme  dans  mes  bons  fentimens,  &eii 
même  tems  détruit  tous  mes  projets. 
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LETTRE    XLVIL 

A    L  A     M  E  M  E. 

JE  n*ai  jamais  mieux  reconnu  combien 
je  me  fefois  illufion  ^  je  fuis  encore  bien 
loin  du  détachement  où  j'afpire.  Mes 
chaînes  ne  furent  jamais  ni  fi  pefantes  ni  fi 
fortes-  Je  ne  fai  que  dire  à  l'abbé  Gobelin  ; 
je  crains  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  parce^ 
que  je  crains  de  itxQ  rendre  coupable  d'une 
obftination  qui  ofFenferoit  Dieu  ;  je  fuis 
une  malade  qui  cache  fonmal  par  la  crain- 
te des  remèdes. 


LETTRE    XLVIL 

A     LA     MEME. 

S  Es  difcours  m'affligeroient  bien  plus 
vivement ,  fi  je  ne  favois  par  qui  ils  lui 
font  infpirés.  Je  n'eus  jamiais  tant  de  plai- 
firs  éclatans  d'un  coté  ,  ni  tant  de^  chagrins 
de  l'autre.  Je  n'ai  point  de  plan  fixe ,  par- 
ce que  mes  mefures  font  tous  les  jours  dé- 
rangées. Je  fuis  fi  malheureufe  ,  je  l'ai 
tant  été  jufqu'ici ,  qu'il  y  a  efpérance  que 
la  profpérité  ne  me  gâtera  pas. 


Mi 
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.LETTRE    XLVIII. 

A      LA      MEME, 

T  Obtiens  tout;  mais  Tenvie  me  le  vend 
bien  cher.  Mon  cœur  eft  déchire  ;  &  le 
îen  n'eft  pas  en  meilleur  ëtat.  A  quarante- 
:inq  ans ,  il  n'eft  plus  tems  de  plaire  ;  mais 
a  vertu  eft  de  tout  âge.  Tout  le  bien  que 
i^ous  dites  de  mon  efprit  ,  on  Ta  dit  autre- 
bis  de  mon  vifage  ;  ces  louanges  ne  me 
eduifoient  point  ;  jugez  fî  je  ne  réfifteraî 
?as  aux  vôtres. 


R 


LETTRE     XLIX. 

A    L  A     M  E  M  E, 

UviGNi  eft  intraitable.    Il   a  dit  au 

^ Roi,    que  i'étois  née  calvinifte  ,  & 

jiue  je  Tavois  été  jufqu'à  mon  entrée  à  la 
:our.  Ceci  m'engage  à  approuver  des  cho- 
es  fort  oppofées  à  mes  fentimens.  Il  y  a 
ong  tems  que  je  n'en  ai  plus  à  moi.  Que 
6  ferois  heureufe  ,  fi  c'étoit  à  Dieu  que 
^en  euiïc  fait  le  facrifice  ? 


^ 
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LETTRE    L. 

A     LA     MEME. 

IL  n'y  a  que  Dieu  qui  fâche  la  ve'rité.... 
II  me  donne  les  plus  belles  efpérances. 
Mais  je  fuis  trop  vieille  pour  y  compter. 

Si  Me.  de  Montefpan  étoit Il  y  a  long 

tems  ^  que  ,  dit-elle  ,  elle  ne  s'eft  pas  laiffé 
aller  à  cette  foiblefle  ;  ce  n'eft  pourtant 
point  ici  qu'on  peut  fe  faire  une  ame  for- 
te.... Je   le  renvoie  toujours  afRigé&ja-; 
mais  defefpére. 
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LETTRE    LI. 

DU     CHEVALIER     DE    MÉRÉ 

A  Me.    de  Maintenu  n. 
'Ai  une  extrême  envie   d'avoir  Thon- 


j 


neurde  vous  voir  ,  Madame..  Et  quand 
je  vous  rencontre  ,  il  me  femble  que  vouj 
ne  me  fuïés  pas.  Je  fus  tout  hiex  à  Saini 
Cloud  avec  Mme.  la  maréchale  de  Cle- 
rembaud.  Nous  y  parlâmes  de  vous  ,  à  pev 
près  comme  vous  l'euiTiés  pu  defirer.  J< 
vous  louois  fans  flâterie  ;  &  de  tems  ei 
tems  je  vous  blamois  fans  medifance.  Ma' 
dame  la  maréchale  enchétiiïbit  volonrier 

fu 
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fur  les  louanges  que  je  vous  donnois  ;  & 
quand  je  trouvois  quelque  chofe  à  redire 
en  vous  ,  elle  tâchoit  de  Texcufer  ou  de 
l'adoucir.  Enfin  elle  me  chargea  d'aller 
vous  prier  de  fa  part  de  venir  diner  demain 
chez  elle. 

Je  m'étois  levé  fort  agréablement  pour 
m'acquitter  de    ma   commiffion  :  &  voilà 
que  Mme.   la  maréchale  me   mande  que 
IVIademoifelle  ,  qui  devoit  aller  ce   matia 
voir  la  Reine  ,    a  remis  ce  voïage  à   la  fe- 
m^aine  qui  vient.  Ce  changement  ne  m*em- 
pccheroit  pas  d'aller  à  St.  Germain,  s'il 
ne  me  venoit  dans  l'efprit  ,  que  vous  êtes 
quelquefois  d'un  abord  affez  difficile  ,  &C 
que  fî  je  vous    demandois   inutilement  , 
cela  pôurroit  vous  faire  tort   &  me  nuire 
auffi.  Car  il  eft  vrai  ,  Madame,   que  tout 
ce  qu'on  cenfure  le  plus  dans  votre  procé- 
dé, c'eft  qu'on  s'imagine  que   vous  négli- 
gés  vos  anciennes   connoiflTances.  Et  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  tiendrois  à  fort  grand 
deshonneur  ,  qu'une  perfonne  û  fage  &  de 
û  bon  goût  donnât  à  penfer,  qu'elle  m'eut 
oublié  après  une  fî  longue   amitié.   D'ail- 
•leurs ,   j'ai  tant  foit  peu  de  cette  humeur 
de  fée  dont  on  vous  accufe  ;  &  je  cherche 
-  ordinairement  la  folitude  au  milieu  même 
de  Paris.  Ainfî  ,  quelque  eftime  ,  quelque 
inclination  que  nous  aïons  l'un  pour  i'au-* 
Tom.    L  D 
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tre ,  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  rencontre 
fouvent  enfemble  ;  &  j'en  ai  beaucoup  de 
regre\.  Je  crois  pourtant  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'en  tirer  un  avantage  ,  qui  n'eft 
pas  à  mëprifer.  Car  nous  pouvons  par  là 
nous  aquérir  la  gloire  d'une  extrême  conf- 
iance ,  Il  nous  continuons  toujours  à  nous 
aimer,  fans  nous  voir;  ni  fans  nous  écrire. 
Pour  moi ,  je  vous  eftime  tant.  Madame  , 
que  je  ne  ceffèrai  de  témoigner  par  tout 
que  je  fuis  avec  une  extrême  paffion  le 
plus  refpeftueux  de  vos  ferviteurs  &c. 


LETTRE    LIL* 

DU       MEME     A     LA     MEME. 

EN  vérité ,  Madame ,  il  feroit  bien  mal 
aifé  d'avoir  tant  d'amis  d'importance 
au  milieu  de  la  cour,  &  d'eftimer  conftam* 
ment  ceux  qui  n'y  font  rien  ,  quand  ce  fe- 
roient  les  plus  honnêtes  gens  qu'on  ait  ja- 
mais vus.  Il  ne  faut  attendre  que  d'une 
vertu  bien  rare  une  faveur  fi  extraordinai^ 
re.  Mais  dès  le  tems  que  j'avois  l'honneur 
de  vous  aprocher ,  je  m'apercevois ,  que 

^  Il  eft  vraifemblable  que  cette  lettre  iînguliere  cft 
de  Tannée  16S3.  Le  chev.  de  Mérc  &  Louis XIV  fefoient 
dans  le  même  tems  les  mêmes  projjofitions  à  la  même 
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VOUS  faviés  toujours  diftinguer  le  vrai  mé- 
rite parmi  de  certaines  chofes  brillantes 
qui  ne  dépendent  que  de  la  fortune.  Et 
cela  me  fait  efpérer  que  vous  ne  defaprou- 
verés  pas  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire. 

Je  penfe  avoir  été  le  premier  ,  qu^^vous 
ai  donné  de  bonnes  leçons  :  &  je  puis  dire 
I  fans  vous  fiâter  ,  que  jamais   enfance  ne 
1  m'a  paru  plus  aimable  qne   la  vôtre  ,  tant 
!  pour  les  charmes  de  votre  perfonne  ,  qu© 
j  pour  avoir  le  meilleur  cœur  du  monde  Sc 
i  Tefprit  le  plus  éclairé.  Je  me  fouviens  que 
je  vous  inftruifois  à  vous  rendre  aimable  ^ 
&  que   dès-lors  vous  ne  Tétiés  déjà  que 
trop  pour  moi.  De   forte  que  fi  Ton  ne 
vous  regardoit  aujourdhui  comme  une  per- 
fonne parfaitement  accomplie  ,  il  ne  s'en 
;  faudroit  prendre  qu'à  moi  ,   fi  ce  n'étoit 
peut-être  que  la  cour  vous  eut  gâtée.  Auffî^ 
Madame  ,  en  quelque  lieu  que  je  fois  ,  je 
ne  fais  rien  avec  tant  de  plaifîr  que  de  par- 
ler de  vous  :  &  je  ne  fai ,  fi  c'eft  par  efti* 
me  ,  ou  par  inclination  ,  ou  même  par  în-^ 
'  férêt ,  que  je  vous  mets  au  deffùs  de  tou* 
tes  les  autres.  Si  cela  vous  paroit  fort  peu 
i  vraifemblable  ^  à   caufe  que  vous  m'avés 
:  extrêmement  négligé  ,  je  vous  apprends  , 
I  qu'entre    vos  merveilleufes    qualités  qui 
font  tant  de  bruit ,  vous  en  avés  une  que 
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je  regarde  comme  un  enchantement  :  c'eft 
que  les  gens  de  bon  goût  qui  vous  ont  bien 
connue  ne  vous  fauroient  quitter,  de  quel- 
que adreilè  que  vous  ufîés  pour  vous  en 
défaire  :  &  j'en  fuis  un  fidèle  téoioin.  Ceci 
me  remet  dans  Tefprit  un  fentiment  où  je 
vous  ai  vue  ,  &  dont  vous  devriës  bien 
VOUS  defabufer.  Car  il  n'eit  pas  vrai  qu'on 
fe  lafle  de  tout  à  continuer  :  &  la  défian- 
ce,que  vous  avés  de  pouvoir  conferver  ce- 
lui qui  vous  auroit  plu  pour  le  mariage  eft 
très  mal  fondée.  Qu'elle  ne  vous  en  dé- 
tourne point  fur  ma  parole.  Oui  :  je  vous 
jure  que  de  tant  de  belles  perfonnes  que 
j'ai  pratiquées  ,  vous  êtes  celle  qui  le  de- 
vés  le  moins  craindre  :  &  je  vous  confeille 
d'en  prendre  le  hazard.  Car  encore  que 
votre  abord  gagne  aifément  ceux  qui  vous 
voient ,  vos  attraits  les  plus  piquans  ne  fe 
montrent  pas  fî  vite:  &  plus  on  aura  goûté 
de  vos  bonnes  grâces,  &  plus  on  fera  char- 
mé. Ne  diroit-on  pas  que  je  vous  veuxdif- 
pofer  à  recevoir  les  fervices  d'un  galant.; 
homme  ?  Mais  je  n'en  fâche  point  de  fi  di-. 
gne  de  vous  que  moi  :  &  je  fens  bien  que 
fî  la  fantaifîe  de  me  prendre  vous  étoit  ve- 
nue  ou  vous  venoit ,  je  me  laifïerois  vain-^j 
cre,  &  je  vous  aimerois  toujours.  lime 
femble  ,  Madame  ,  que  fi  vous  étiés  uaj 
peu  plus  enjouée,  ôi  qu'on  put  efpérerde. 


■«• 


DE      M  A  I  N  T  E  N  O   N,  77 

III  II   I  ■  III     — — — — ^ 

VOUS  plaire    en    badinant^  vous   en  fériés 
plus  faine  &  plus  heureufe.   Aufiî  bien  le 
monde  eft  fi  peu  de  chofe  ,  que  c'eft  être 
'bien  foû  que  d'être  fi  fage.  Mais  férieufe- 
ment ,  puifque  vous  êtes  fi  férieufe  ,  celui 
que  vous  auriés  choifi  ne  feroit-il  pas    au 
plus  haut  point  de  bonheur  qu'on  puiffe  de- 
îîrer  ,  de  paflfèr  fa  vie  ,  auprès  de  la  plus 
agréable  perfonne  du   monde  ,   auprès  de 
vous  ,  Madame  ,  qui  donnés  tant  d'admî- 
l   ration,  qu'il  faudroit  votre  génie    &  vos 
I    délicatefïès  pour  vous  louer  d'auffi  bon  air 
j   que  vous  le  mérités  ?  Il  eft  pourtant  vrai  , 
qu'on  trouve   en  votre    procédé   quelque 
I   chofe  à  redire  :  &  je  ne  crains  pas  de  vous» 
en  avertir ,  parce  que  vous  aimés  la  fran- 
chife  &    la  fincérité.  On  s'imagine   donc 
que  vos  anciens  amis   ne   tiennent  pas  en 
votre  bienveillance  une  place  fort  aflurée. 
Cependant  vous  témoignés  aiïèz  que  vous 
•  êtes  bonne  &  bienfefante  :   tout  le  monde 
tn  demeure  d'accord.  P/Iais  les    critiques 
de  la  cour  obfervent  ,  que  vous  ne  favori- 
fés  que  des  gens  qui  ne  fauroient  vous  en 
être  obligés  ,  parce  qu'il  font  déjà  fi  élevés 
que  tout  ce  que  vous  ajoutés  à  leur  fortune 
eft  prefque  infenfible  ,  encore  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  bien  grand.  Je  fouhaiteroi* 
pour  le  comble  de  votre  gloire  que  vos  bon- 
tés fe  répandiffènt  fur  quelques  perfonnes 
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dont  le  mérite  eft  moins  en  vue.  Outre 
vque  vous  en  paroitriés  plus  généreufe  ^ 
vous  vous  en  fériés  des  créatures,  qui  n'au- 
roient  rien  de  plus  cher  que  de  reconnoitre 
vos  bienfaits.  On  m'a  dit ,  que  M.  de  Vil- 
lette  ,  qui  n'a  rien  de  foû  ni  d'étourdi  que 
(d'être  toujours  fort  huguenot,  vous  avoit 
parlé  d'un  très  honnête  homme  qu'on  ap* 
pelle  M.  de  Vieux-Fourneaux.  Vous  ju- 
gés bien  ,  Madame  ,  que  pour  quoique  ce 
put  être,  je  ne  voudrois  perdre  fi  peu 
d'eftime  qui  me  refte  auprès  de  vous.  Mais 
a  vous  avés  encore  quelque  créance  en 
moi,  je  vous  jure  qu'il  feroît  difficile  d'ex* 
primer  tout  ce  qu'il  a  de  bon.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'on  ne  lui  fauroit  rien  commettre 
de  noble  ni  d'exquis  ,  dont  il  ne  foit  ca- 
pable, ou  du  moins  qu'il  ne  le  puiffè  de- 
venir du  jour  au  lendemain.  Comme  je  le 
vois  fouvent  ,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je 
favois.  Et  plut  à  Dieu  ,  Madame  ,  avoir 
auffi  bien  réuflî  à  vous  inftruire  !  car  tou- 
jours m'en  reviendroit-il  cet  avantage , 
que^ous  fériés  bien  aife  que  jefulïè  éper 
îûment  comme  je  fuis,&:c# 
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LETTRE    I. 

Paris  i    i  janvier.        lS6à* 

JE  fuis  bien  fâchée ,  mon  cher  frère  de 
n'avoir  cette  année  que  des  vœux  à 
vous  offrir.  Je  n'ai  pas  encore  péïé  toutes 
mes  dettes  :  &  vous  fentes  bien  que  c'eft 
là  ie  premier  ufag^  que  je  dois  faire  de 
ma  penfîon.  Et  vous  haïriés  des  étrennes 
données  aux  dépens  de  mes  créanciers. 
Avec  un  peu  d'économie,  vous  pourries* 
vivre  à  votre  aife  :  votre  diffipation  me 
perce  le  cœur  :  féparez  vous  des  plaifîrs  : 
ils  coûtent  toujours  cent  fois  plus  que  les 
befoins.  Soïez  délicat  furie  choix  de  vos 
amis  :  votre  fortune  &  votre  falut  dépen- 
dent également  des  premiers  pas  que  voas 
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ferés  dans  le  monde.  Je  vous  parle  en  amie. 
Appliquez  vous  .  à  votre  devoir.  Aimez 
Dieu.  Soïez  honnête  homme.  Prenez  pa- 
tience :  &  rien  ne  vous  manquera.  Mme. 
de  Neuillant  m'a  fouvent  répété  ces  con- 
feils  :  &je  m'en  fuis  jufqu'ici  bien  trou- 
vée. Adieu  ,  mon  cher  frère  :  je  ne  ferai 
heureufe  qu'autant  que  vous  le  ferés  :  & 
vous  ne  le  ferés  qu'autant  que  vous  ferés 
fage. 


î666. 
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L  E  T  T  R  E    II. 

Cefamedi^  ei  mînvAt, 

E  VOUS  remercie  ,  mon  cher  frère  ,  du 
foin  aue  vous  avés  de  moi.  Mais  pour- 
qi.oi  donner  tant  de  peine  à  Dandelot  ?  Il 
vous  ell  néceflaire  &  il  me  fera  inutile.  Il 
eit   vrai  que   Mlle,    de  Pons    fe   marie  , 
&  que  j'ai  la  joïe  d'y  avoir  contribué.  J'i- 
rai la  conduire  à  Hudicourt.  Nous  palïerons 
par  Pontoife.  Vous  croies  bien  que  ce  ne 
fera   pas  fans    vous  voir.   Je  lui  ferai  de- 
main vos  conplimens.    Je  vous  aifure  par 
avance   qu'ils    feront  bien  reçus.  Je  me 
trouve  un  peu  mal,  non  par  les  fatigues  de 
la  noce,  mais  par  l'extrême  inquiétude  que 
j'ai  eue  du  fuccès  de  cette  affaire.  Je  ferai 
parler  à  la  Valliere ,  devant  que  d'aller  à 
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Pontoife.  Mais  je  crois  que  vous  h'atten- 
drés  pas  long  tems.  On  ne  parle  ici  que  de 
guerre.  Je  la  fouhaite  pour  vous.  Et  voilà 
comme  mon  amitié  pour  mon  frère  me  rend 
cruelle  pour  le  genre  humain  !  Bon  foir* 
Nous  n'aimons  ni  vous  ni  moi  les  longues 
lettres.  Je  ne  fai  préfentement  aucunes 
nouvelles.  Je  ne  vois  perfonne.  Depuis 
quinze  jours  ,  je  n'ai  fongé  qu'au  mariage 
de  mon  amie.  *  Son  bonheur  me  dédom- 
magera bien  de  mes  peines. 


wa 


L  E  T  T  R  E    III. 

Ce  1%  Septembre,  ^^ 

Oit  que  je  vous  écrive   ou  que  je  ne 


s 


vous  écrive  pas  ,  vous  devés  être  éga- 
gaiement  perfuadé  de  mion  amitié ,  &  des 
foins  que  je  prendrai  toujours  pour  votre 
repos  &  votre  fortune.  Je  vous  aime  ten- 
drement :  &  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  pour  moi  ce  que  je  fuis  pour  vous. 
Ainfi,  mon  cher  frère  ,  nos  fortunes  font 
communes  :  &  elles  ne  feront  pas  fi  mal- 

^  Bonne  de  Pons ,  mariée  à  M-  d'Hudicourt.  Dans  le 
premier  recueil  des  Lettres  de  Mme.  de  Maintenon  , 
édit.  de  Nancy  ,  p.  46  ,  on  en  trouve  une  fur  ce  maria- 
ge ,  qui  contredit  trop  celle  ci  pour  n'être  pas  apocri- 
pke.  De  plus ,  woiczUs  Enryetiens  de  Me.  de  Maintenon* 

*^  Vadrefe  :  à  M-  d'Aubigny ,  capitaine  d'infanterie 
te  cavalerie ,  au  Quefhoy. 
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heureufes  qu'elles  Font  paru  d*abord.  Je 
n*ai  point  encore  demande  en  quel  régi- 
ment je  vous  voulois  ,  parce  qu^on  m*a 
promis  qu'on  me  donneroit  à  choifir  :  je 
vais  recevoir  votre  argent ,  péïer  nos  det- 
tes ,  &  garder  le  refte.  Votre  compagnie 
d'infanterie  fera  vendue  ,  avant  qu'on  dé- 
livre aucune  commiffîon  des  augmentations 
que  l'on  fait  dans  le  régiment.  Adieu ,  mon 
enfant  ;  confervez  votre  fanté,  &  faites 
mille  amitiés  pour  moi  à  votre  gouverneur. 
Je  me  porte  très  bien. 
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LETTRE    IV. 

Le  27  décembre^  ^ 

JE  fuis  très  fâchée  de  ce  que  votre  va-* 
let  vous  a  volé  ,  &  encore  plus  ,  de  ce 
que  M.  de  Barillon  me  mande  que  vous  lui 
paroiffSs  trifte  ,  par  vos  lettres.  Vous  favés 
qu'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  brouillera 
réjouiffèz  ,  vous  donc  ,  je  vous  en  fiipplie» 
Dépenfez  vos  vingt  mille  francs  cette  an- 
née :  &  faites  une  compagnie  merveilleu- 
fe.  ChoifîiTèz  de  vieux  cavaliers  y  bien 
faits  ,  bien  montés  :  &  ne  vous  piquez  pas 
d'avoir  plus    de    rubans   que    les  autres* 

^  Vadreff-/  :  à  M.   d'Aubigné  ,  capitaine  de  cavaiciic 
dans  le  légimem  du  Roi ,  à  St.  Quentin. 
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Montrez  qui  vous  *êtes ,  s'il  s*en  prefente 
quelque  occafion.  Appliquez  vous  à  votre 
métier.  Connoiffèz  tous  vos  cavaliers ,  & 
tous  vos  chevaux:  faites  votre  cour  aux 
bons  ouvriers.  Liez  vous  avec  M.  de  Fou- 
rille  :  faites  vous  aimer  des  officiers.  Ne» 
vous  moquez  de  perfonne.  Réjouiffèz  vous 
toujours.  Et  laiflTez  moi  faire  le  refte.  Je 
demandai  à  M.  de  Louvois  quelque  grati- 
fication. Il  me  promit  de  donner  ks  ordres 
là  deflTus  à  M.  de  St.  Pouanges  :  ils  font 
partis  l'un  &  l'autre.  Mais  vous  n'en  êtes 
point  à  cela  près.  Vous  ne  manques  pas 
d'argent.  Et  j'en  ai  encore  à  vous.  Je  vous 
ie  dis  fans  chagrin  ,  je  ferai  contente 
pourvu  que  votre  compagnie  foit  belle.  Je 
vous  fais  faire  un  lit  à  très  bon  marche. 
Soïez  le  mieux  monté  &  le  plus  mal  cou- 
ché des  capitaines  du  régiment.  M.  Char- 
pentier m'a  dit  qu'il  avoit  envoie  votre 
rente  ,  &  votre  quartier  d'afïemblée  à  M* 
de  Barillon.  Adieu ,  mon  cher  frère  :  je 
n'aime  rien  tant  au  monde  que  vous  :  faites 
votre  devoir  :  &  foïez  gai  :  voilà  tout  ce  que 
je  demande. 
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L  E  T  T  R  E    V. 

A  Paris ,  2  feptemhre. 

JE  fuis  bien  furprife  de  n'entendre  pas 
parler  de  vous  ,  depuis  que  le  Roi  vous 
a   fait  rhonneur  de    vous    nommer   pour 
commander  dans  Amersfort.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  vous  au  bout  du  mois  ,  jour  pour 
jour,  que  vous  me  Tavës  écrite  :  cependant 
je  fai  que  Ton  en  peut  recevoir  de  plus  fraî- 
ches d'Utrecht.  Je  ne  vous  répondrai  point 
fur  ce  que  vous  me  mandés  que  vous  croies 
Être  mal  avec  moi  :  vous  favés  affèz  que 
cela  ne   peut  jamais   arriver  :  &  que  foit 
que   je  vous   faffè   des  amitiés  ou   que  je 
vous  querelle  ,  je  vous  aime  toujours  éga- 
lement ,  &  plus  que  tout  ce  qui  eft  au  mon- 
de. Mais  revenons  à  vos  affaires.  J'ai  une 
grande  impatience  de  fa  voir  comment  vous 
êtes  fur  ce  que  le  Roi  vient  de  faire  pour 
vous  :  je  ne  fai  point  le  détail  de  ces  cho- 
fes  là  :   mais  il  me  femble   que  dix  mille 
francs  d'appointemens  font  coniGdérables» 
Il  eft  vrai  que  ce  ne  peut  être  un  établiffè- 
ment  folide:  mais  on  n'ôte  point  d'un  lieu 
un  hom.me  à  qui  l'on  fait  du  Lien  par  in- 
clination  ^  fans  le  ren  ettre  dans  un  autre* 
Aquittez  vous  à  merveille  de  votre  emploi* 
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DeMaIN  TENON.  8^ 

..       -  .  ■       ...         i« 

J'efpére  que  M.  de  Luxembourg  ne  vous 
nuira  point.  Au  nom  de  ÏDieu  ,  mon  très 
cher  frère  ,  n'oubliez  rien  pour  mériter  un 
coup  d'oeil  du  Roi.  Il  a  commencé  à  vous 
faire  du  bien  :  il  achèvera.  Mr.  de  Lou- 
vois  ne  s'y  oppofera  point  :  &  pour  peu  que 
vous  vous  aidiés  vous  trouvères  de  grandes 
facilités.  M.  Bofteau  vous  doit  zoo.pifto- 
les  :  donnez  les  à  ce  marchand  qui  a  habillé 
votre  compagnie.  Vous  ne  pouvés  ni  en 
honneur  ni  en  confcience  retarder  le  paie- 
ment de  cet  homme.  D'Andelot  meurt 
d'envie  de  retourner  avec  vous  ,  &  m'a 
prié  de  vous  en  écrire.  Inftruifez  moi  à 
fonds  de  tout  ce  qui  vous  regarde  :  &  ré- 
jouiffèz  vous  :  car  torut  ira  bien. 


LETTRE    VL 

Le  I  p.  feptemhre.    '  ^ 

JE  ne  comprens  pas  pourquoi  vous  ne 
recevés  point  mes  lettres  :  &  encore 
moins  pourquoi  les  vôtres  ne  me  font  ren- 
dues qr<'un  m.ois  après  que  vous  les  avés 
écrites.  On  peut  avoir  un  commerce  plus 
fréq'jent  de  Paris  à  Utrecht:  &  vous  m'o- 
bli^erés  d'y  donner  ordre.  J'aime  encore  à 

"^  Vddr^ffe  :  pour  M»  d'Aubigné  gouverneur  à  Amers- 
vford. 
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recevoir  de  vos  nouvelles ,  quelque  brouil- 
lés que  nous  foïons.  Vous  êtes  admirable 
de  croire  que  je  ne  vous  aime  plus  ,  parce 
que  je  vous  ai  grondé.  C'eft  précifementla 
iTiarque  la  plus  fûre  de  ma  tendrefïe.  Et 
je  fuis  très  piquée  que  vous  vous  conoif- 
jfîés  fi  mal  en  amitié.  J'ai  bien  de  la  joïe 
de  ce  que  vous  me  paroifles  content  de  ce 
que  le  Roi  a  fait  pour  vous.  Le  gouver- 
nement d'Amersfort  eft  un  chemin  à  autre  j 
chofe  :  faites  y  donc  de  votre  mieux  pour 
le  fervice  d'un  Roi  ,  qui  comme  homme  le 
mérite.  Je  vous  crois  encore  plus  charmé, 
rie  lui  que  je  ne  le  fuis  ,  parce  que  vous, 
avés  vu  de  plus  près  ce  qu'il  a  fait  cette 
campagne.  Il  doit  y  avoir  du  plaifir  à  fer- 
vir  un  héros  &  un  bienfaiteur  1  Marquez 
moi  le  nom  de  ceux  qui  vous  aiment  ou 
qui  vous  protègent.  Ils  ne  s'en  repentiront 
pas.  Dites  à  Bï.  de  Luxembourg  que  s'il 
veut  que  }e  vous  faffè  recommander  à  lui  , 
je-le  ferai:  mais,  qu'en  attendant,  j'ai 
beaucoup  de  reconnoiflance  de  ce  qu'il  a 
fait  de  lui-mèmie.  Faites  des  merveilles , 
mon  cher  frère  :  juftifiez  le  choix  de  SaMa- 
jefté.  Soïez  appliqué  ,' vigilant,  exaâ:. 
Songez  ,  que  ,  dès  qu'on  n'eft  pas  alTèz 
iiévot  pour  être  capucin ,  il  n'eft  rien  de 
plus  beau  que  de  fe  faire  tuer.  Ecrivez 
moi  fouvent ,  je  vous  en  prie. 
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LETTRE     VIL 


Fdris,  21  Cep teir.hr e*   ^        , 

10 


JE  Çtns  encore  mieux  la  joïe  de  votre  eta-  Z 
bliflement  ,  depuis  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  1 2  de  ce  mois.  Je  fuis  ravie  de 
vous  voir  content.  Et  bien  loin  de  me  re- 
pofer  là  deffiis  je  vais  être  plus  vive  que 
jamais  fur  votre  fortune.  Ne  penfez  donc 
qu'à  faire  votre  devoir  à  Amersfort  :  & 
laiiîèz  moi  ici  le  foin  de  vos  affaires.  J'ai 
parlé  à  M.  de  Louvois  fur  votre  compa- 
gnie :  il  m'a  dit  qu'il  la  falloit  garder  en- 
core quelque  tems ,  &  qu'enfuite  on  ver- 
roit  :  j'ai  remercié  tous  ceux  dont  vous 
vous  loués.  J'ai  une  grande  impatience  de 
voir  M.  de  St.  Pouanges  pour  favoir  de 
vos  nouvelles  particulières.  Je  fuis  ravie 
de  vous  favoir  tenant  table.  Le  prie-dieu 
me  ravit  :  vous  avés  raifon  de  croire  que 
j'aurois  du  plaifir  de  vous  y  voir,  &  d'être 
témoin  de  votre  gravité  :  réjouiiïèz  vous  , 
mon  cher  frère ,  mais  fongez  à  votre  falut» 
Il  y  faut  venir.  Et  les  foidats  doivent  y 
penfer  par  un  motif  plus  noble  que  celui 
de  la  peur.  Je  vous  recomanande  Iç^s  cato- 
liques  :  &  je  vous  prie  de  n'être  pas  inhu* 

^  Même  adiefle. 
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main  aux  huguenots.  Il  faut  attirer  les 
gens  par  la  douceur  :  c'eft  Texemple  que 
J.  C.  nous  a  donne*  Je  parlerai  à  Dandelot. 
Mais  vous  êtes  bien  éloignés  pour  vous 
rejoindre.  Je  me  porte  alfèz  bien.  Que  je 
fâche  de  vos  nouvelles ,  le  plus  fouvent 
que  vous  pourrés.  Et  de  longues  lettres* 
Je  reçois  tous  les  jours  des  complimens 
.  pour  vous ,  &  de  mes  amis  ,  &  de  nos 
parens.  J'y  réponds  comme  fi  j'ignorois  ce 
qu'ils  veulent  me  dire  par  cette  joïe  fi  nou- 
velle &  fi  empreflTée.  Adieu  ,  mon  cher 
frère  ,  je  vous  embraiïè  de  tout  mon  cœur* 


LETTRE    Vin. 

I  oSioùre» 

ON  m'a   porté  flir  votre  compte  des 
plaintes  qui  ne  vous  font  pas  honneur  s 
vous  maltraités  les  huguenots  :    vous  en 
cherchés  les  moïens  :  vous  en  faites  naître 
les  occafions  :   cela  n'eft  pas  d'un  homme 
de  qualité.  Aïez  pitié  de  gens  plus  malheu- 
reux que  coupables  :  ils  font  dans  des  er- 
reurs ,  où  nous  avons  été  nous-mêmes  ,  & 
d'où  la  violence  ne_nous  auroit  jamais  ti-^ 
rés.  Henri  IV  a  profcffe  la  même  religion > 
&  plufieurs  grands  princes.  Ne  les  inquié- 
tez donc  peint j  il  faut  attirer  les  hommes.^ 
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par  la  douceur  &  la  charité  h  Jefus-Chriil 
nous  en  a  donné  Texemple  ;  &  telle  eft 
rintention  du  P^oi.  C'eft  à  vous  à  contenir 
tout  le  monde  dans  Tobéiffance  ;  c'eft  aux 
évêques  &  aux  curés  à  faire  des  cônverfîons 
parla  do£trine  &  par  Texempie.Ni  Dieu  ni 
le  Roi  ne  voits  ont  donné  charge  donnes. 
Sanctifiez  la  vôtrd,  &  foïez  ievère  pour 
vous  feul.  Paurai  bien  du  piaiilr  de  vous 
'Voir  ici  ;  mais  cela  viendra  avec  le  tems. 
j  J'ai  de  bonnes  efpérances.  M.  de  Louvois 
nous  fert  bien.  Nous  lui  avons  de  grandes 
obligations.  Je  vous  le  répète,  mon  cher 
frère  ;  que  M.  de  Ruvigny  ne^  fe  plaigne 
plus  de  vous  ! 
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LETTRE    IX. 

Paris  ^  le  16  oEtobre»  • 

MOnfieur  de  Louvoîs  m'a  écrit  aii- 
jourdhui  ,  qu'il  vous  avoit  envoie 
vos  expéditions  telles  que  vous  les  pouvés 
defirer  ,  &  que  le  Roi  avoit  décidé  en  vo- 
tre faVeur,  Plus  de  difficultés;  plus.de 
murmures.  Vous  favés  à  quel  point  je  fuis 
fenfible  à  ce  qu'on  fait  pour  vous  ;  auHi 
les  nouvelles  d'aujourdhui  troublent-elies 
un  peu  ma  jaïe;  j'apprends  quelles  Hollan- 
dois  affiegent  des  places.  Je  fais  que  ia 
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votre  n'eft  point  fortifiée.  Vous  avës  la 
guerre  tous  les  jours  ,  &  je  tremble  égale- 
ment,  foit  que  vous  eufïîés  à  périr  dans 
Amersfort  ou  à  vous  rendre.  Vous  connoif- 
fés  mon  cœur  ,  &  ce  qu'il  eft  capable  de 
faire  &  par  honneur  &  par  reconnoifTance. 
Mais  vous  ne  connoifïes  point  la  tendfeflfe 
que  j'ai  pour  vous  ;  je  ne  puis  vous  parler 
d'autre  chofe  aujourdhui.  Ne  me  laifTez 
point  dans  ces  inquiétudes.  Voilà  des  let- 
tres de  M.  de  Villette  ;  faites  mille  ami- 
-tiés  pour  moi  à  M.  de  Caumont  ,  fi  vous 
le  voïés  ,  &  dites  lui  que  je  ne  me  lafferai 
jamais  de  l'obliger  en  tout  ce  qui  me  fera  | 
poffible.  Adieu  ,  mon  cher  frerè,  je  me 
porte  très-bien  ;  n'aïez  aucune  foUicitude 
fur  mon  compte  ;  tout  ira  bien  ;  c'eft  moi" 
qui  vous  le  dis  ,  oui,  moi  qui  efpére  fi  dif-; 
fîcilement. 
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LETTRE    X.  * 

%^n^  nTournay,  le  16 juin» 

L  y  a  long  tems  queM.de  Lou  vois  m'a 

dit  que  l'on  abandonnoit  Amersfort ,  & 

que  vous  auriés  un  autre  gouvernement  ; 


I 


^  Vadrefr  efi:  A  M.  de  St.  Quentin  commandant  à 
Campen  pour  faire  tenir  à  M.  d'Aubigny  Gouvel:neux 
d'Êlbourg  ,  à  Elbourg  à  Campen. 
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je  fuis  bien    fâchée  ,  que  Tennemi  foit  fî 
avancé  ;  &  je  ferois  dans  un  étrange  état 
,  fî  l'on  vous  affiégeoit.  J'efpére  que  la  paix 
finira  bientôt  toutes  mes  craintes.    Vous 
avés  raifon  d'être  perfuadé  de  mon  amitié  ; 
je  le  fuis  de  la  vôtre  ;  je  voudrois  en  jouir 
plus  fouvento  Cela  viendra.    Je   ne  vous 
oublierai  pas.    Quoiqu'il   arrive  ,   j'ai    de 
bonnes  paroles  pour  vous.  M.  de  Louvois 
^fait  merveille  en  cette  occafîon  ;    &  nous 
lui   fommes  très  obligés  ;  je  vous  avoue 
que  j'aurois  un  grand  plaifir   de  vous  voir 
à  Paris.  N'en  efpérez  pas  fur  le  récit  de 
-ce  voïage  ni  fur  la  citadelle  de   Tournai. 
Je  fuis   trop  ennu'iée  pour   pouvoir   faire 
une   relation   agréable.    Je   trouverois   en 
mon  chemin  des  chofes  à  vous  dire  ,   qui 
ne    vous  amuferoient   pas.    Je  me   porte 
fort  bien  ;  je  fuis  très  contente,  car  je  fwiis 
difgraciée.  Je  ne  puis  vous  trouver  l'hom- 
me  que  vous  me    demandés    pour   votre 
maifon  ;  je  m'en  informe  pourtant ,  autant 
que  je  le  puis  ;  adieu ,  mon  cher  frère  ,  je 
fuis  toute  à  vous. 


F.  d'Aubigny. 
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L  E  T  T  RE    XL 

Le  SI  décembre» 

JE  reçois  les  lettres  que  vous  m'écrives 
Mais  il  ne  me  paroît  point  que  vous 
receviés  les  miennes.  Quoiqu'elles  ne 
foient  p.as  bien  importantes  ,  je  voudrois 
qu'elles  allaffent  jufqu'à  vous.  Celle-ci  y 
ira.  Je  m'étendrai  donc  fur  toutes  les  cho- 
ks  que  j'ai  à  traiter  avec  vous.  M.  de  Lou- 
vois  m'affure  que  vous  n'avés  rien  à  crain- 
dre où  vous  êtes.  Le  Roi  vous  a  donné  un 
gouvernement  en  Alfaceoù  vous  feréstrès 
bien.  Vous  attendrés  les  ordres  là  defFas  : 
&  vous  vous  taires  fur  ce  nouvel  honneur, 
tant  que  vous  ne  ie~  faures  que  par  moi. 
Je  vous  verrai  quand  vous  changerés  de 
lieu  ,  &  je  vous  avoue  que  je  m'y  prépare 
comme Le  refie    manque^ 


LETTRE     XIL* 


I  674  Tdris  ,  le  2  mai, 

E  mouroîs  d'envie  de  vous  écrire  :  je 
remettois  de  jour  en  jour  par  la  quan- 

^  L'ddrejfe  ;  T»  M-  d'Aubigné ,  gouverneur  de  Besfort.'^ 
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tité  de  bagatelles  qui   m'occupent.  Je  ne 
doutois  pas  que  des  Rolines  ne  prit  foin  de 
vous  mander  de  mes  nouvelles  :  je  me  por- 
te très  bien  ,  &  je  me  trouve  toujours   de 
la  fanté,  dès  que  mon  corps  &  mon  efprit 
font  en  quelque  repos  :  &  fi  M,  le  duc  dû- 
Maine  marchoit  ,  je  ferois  fort   contente 
de  la  mère  &  du  Roi*  Voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous   dire.  Pourquoi  ne  m'inllrui- 
fez  vous  pas  de  la  manière  dont  vous  vous 
i|trouves  à  Betfort  ?    Je  fuis  bien  aife    que 
vous  aïés  reçu   des  marques  de  confîdéra- 
j  tion  de  la  part  de   M.   de  Turenne.   Il  en 
va  recevoir  des   remercimens  qui  Toblige- 
i  ront  à  continuer.  Je  ne  vois   pas  fort  fou- 
i  vent  les  gens  dont  vous  me  parlés,  hormis 
M.  de  Montchevreuil;  je  m'enferm.e  plus 
I que  jamais,  &  je  mené  une  vie  très<douce# 
!  Je  fonge  fort  à  votre  établilïement.  Il   y  a 
!  deux  ou  trois  affaires  fur  le  tapis  :  elles  ne 
|font  pas  aflfèz  avancées  pour  vous  en  parler. 
I  Adieu  5  mon  cher  frère  :  j'ai  auffi  plufieurs 
terres  auxquelles  je  penfe  :  quand  il  y  aura 
quelque  chofe    de  décidé  ,  vous  le  faurés  : 
j'ai  parlé  à  M.  &  à  Me»  Colbert  en  faveur 
de  Mr.  Arnaud. 


tm 
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LETTRE    XIIL* 

«  VerfallU:  >  le  i$  juillet* 

IL  y  a  long  tems  que  je  veux  vous  écri- 
re :  &  je  n'ai  pas  pu  y  parvenir  ;  la  vie 
que  l'on  mené  ici  eft  fort  difïîpée  comme 
vous  favés;  &  les  jours  y  paiïènt  fort  vitejj 
tous  mes  petits  princes  y  font  établis,  & 
je  crois ,  pour  toujours  cela  ,  comme  tou- 
te autre  chofe,  a  fon  bon  &  mauvais  côté  ; 
je  fuis  aflfèz  contente*  Je  me  porte  bien. 
Je  fonge  très  ferieufement  à  vous  marier  j 
je  travaille  à  une  affaire  qui  feroit  bonne. 
N'en  parlez  point.  Comptez  que  to^ut  re- 
vient ,  &  qu'on  ne  peut  trop  veiller  furfef 
paroles ,  quand  on  a  les  moindres  relations 
dans  ce  péïs-ci.  Je  ne  puis  trouver  de  terre 
comme  je  la  voudrois  ;  je  ne  me  rebutera: 
point  que  je  n'en  aïe  une.  Adieu  ,  mor 
cher  frère  :  foïez  bienperfuadéque  je  n'ou 
blierai  rien  pour  vous  mettre   en  état  de , 
vous  pafïèr  de  moi  &  de  tout  le  monde  ;  j< 
ferai  peindre  votre  carroffe ,  &  j'ai  donnt 
ordre  pour  des  armes.  Notre  petit  duc  vien 
de  me  dire  de  fon  chef  qu'il  vous  baife  le 
mains  ;    &  qu'il  voudroit  bien  que  vou 
fuffiés  ici.  Jenefaice  qu'il  vous  revien 

^  Même  adielTc. 
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de  ce  que  j'ai  fait  pour  M.  Arnaud.  Mais 

'!î  j'aimois  l'argent;  j'aurois  pu  vendre  bien 

:her  ma  proteâion  :  &  j'ai    été  furprife 

Se  indignée  de  tout  ce  que  Ton  m'a  offert 

à  deffus  :  je  ne  lui  en  demande  que  quel- 

"  |ues  petits  emplois.  Marquez  lui  que  s'il 

i  ^eut  m'obliger,  il  fecoure  des  miférables. 

5  C'eft  tout  ce  que  je  veux  de  fa  reconnoiC- 

1  Tance.  Mais  je  ne  vous  défends  point  d'en 

)( profiter,  autant  que  l'honneur  &  la  conf- 

[•  ience  le  peuvent  permettre  :  car  il  faut 

;|ue  tout  cède  à  notre  devoir.  Adieu  ,  mon 

Oniher  frère  :  je  vous  aime  bien  tendrement. 


LETTRE 

XIV. 

Pitris  3 

le  7.  feptemhre. 

J 


E  fuis  venue  à  Paris  pour  me  guérir 

de  la   fièvre  tierce  dont  j'ai  eu  cinq 

j.ccès  :   j'en  fuis  quitte  ,  &  je  pars  pour 

J^/erfailles.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  l'écrire  , 

jga'our  ménager  votre  fenfibilité  :  voilà  une 

;  onfiance   à  laquelle  je   ne   fuis   pas  fort 

ijette.  je  crois  la  devoir  à  votre  amitié. 

e  vous  prie  d'épargner  quelque   fomme 

,;,onfidérable   pour  les  frais  de  vos  noces. 

e  traite  pour  vous  un  mariage  qui  va  affèz 

ien.  Mais  vous  ne  prendrés  pas  un  fou 

lU  bien  de  votre  future  époufe*  Car  il  faut 


ici. 


1674.' 
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fonger  à  vous  établir,   &  non  à  la  ruineB 
Le  petit  duc  eft  malade  depuis  fîx  femaÊ 
nés.  Mais  il  eft  mieuK  à  préfent.  Les  autre? 
font  en  bonne  fante  :  &  la  princeffe  eft  bel 
le  comme  un  ange.  Tous  nos  amis  me  voïeiï 
ici  avec  beaucoup  de  foin   :  j'y  fuis  feul 
&  par  conféquent  très  libre  :  j'ai  recomj 
mande  les   intérêts  de   M.  Arnaud  à  I\^ 
Fremont  :  enfin  je  fais  tout  ce  qu'il  defir 
de  moi  :  profitez  en,  puifque  je  n'en  pro' 
fite  pas.  Adieu  ,  mon  cher  Mata  eft  mor; 
fans  confeffion  :    Villandry  a  été  trouv 
mort   dans  fon  cabinet  un   moment   apré 
y  être  monté.   Voilà  ce  qui  arrive  aux  lii 
bertins  :  fongez  à  dieu  ,  tandis   que  voil 
le  poUvés  &  ne  remettez    pas   votre  cor. 
verfion  à  la  mort.  Car  que   pouvous-nou 
faire  alors  ?    pardonnez   ce    petit  fermo 
à  la  folidité   de   mon   amitié. 


LETTRE     XV.  * 

A  Verfkilles   le    16   oHahre, 

ON  m'a  écrit  de  Paris  aujourdhuî,  qi 
votre  mariage  va  affez  bien  :  il  i 
faut  pourtant  s'aiïùrer  de  rien  qu'il  ne  fc 
fait.  Mais  à  tout  hazard ,  amaiïèz  de  l'a 
gent  pour  les  frais  des  noces  :  je  compte  t 

cet 

^  Px.  Mt  d'Aubigné  ,  à  Betfort, 
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j  cette  occafîon  fur  Mr.  Arnaud  :  il  fereit 
j  "pourtant  honteux  que  fon  affaire  meublât 
I  votre  lîiaifon.  La  demoifelle  eft  jolie  ,  à 
\:<e  qu'on  dit  :  je  me  porte  à  merveilles  :  le 
I  duc  du  Maine  a  la  fièvre  quarte  ,  la  prin- 
ocefîè  la  tierce.  J'y  fais  de  mon  mieux  ,  & 
je  me  confole  des  événemens.  Je  fuis  en 
marché  d'une  terre  dont  j'offre  deux  cens 
quarante  mille  livres:  n'en  dites  encore 
rien.  Rien  ne  porte  plus  malheur  que  l'in- 
difcrétion.  Et  les  vanteries  les  plus  petites 
font  d^  grands  ridicules.  Adieu  ,  mon 
cherjFrere  :  je  crois  que  nous  pafferons  une 
affez  jolie  vieilleiïe  ,  s'il  peut  y  en  avoir 
I  de  jolie. 


I   •= 


LETTRE    XVL 

i,  St,  GermAtn  y   lo  novembre»         lo^T^* 


JE  ne  fai  fi  des  RoUines  ,  qui  eft  très 
bien  informé  de  tout  ce  que  je  fais  , 
vous  aura  mandé  que  j'achète  une  ter- 
re. Mais  il  ne  fait  peut-être  pas  encore  y 
que  c'eft  Maintenon  ,  &  que  le  marché  en 
eft  fait  à  deux  cens  cinquante  mille  francs» 
Elle  eft  à  quatorze  lieues  de  Paris ,  à  dix 
de  Verfailles  ,  à  quatre  de  Chartres  :  elle 
eft  belle  ,  noble  ,  &  vaut  dix  à  onze  mille 
livres  de  rente.  Voilà  une  retraite  qui  fera 
Tome    L  E 
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votre  pis  aller.  Vos  affaires  ne  vont  pas  fi 
bien  que  les  miennes.  Votre  future  épou-J 
fe  eft  très  opiniâtre  ,  &  ne  fe  rend  ni  à  las 
perfuafion  de  nos  amis  ,  ni  à  Tautorité  do 
fes  parens  :  je  ne  me  fuis  point  encore  re- 
butée ,  &  peut-être  en  viendrons-nons  à 
bout.  M.  de  Louvois  eft  toujours  maladej 
-Mais  le  Roi  a  entendu  parler  de  ce  que 
vous  demandés  pour  votre  compagnie  de 
cavalerie:  je  crois  qu^il  en  difpofera,  & 
qu'on  ne  vous  refufera  point  ce  qu'on  pour- 
ra vous  accorder.  Adieu  :  j'ai  bien  envie 
de  favoir  votre  guerre  finie  pour  tenter  de 
demander  un  congé  pour  vous.  J'efpére 
que  l'hiver  ne  fe  paiïèra  pas  fans  vous  voir.! 
Je  me  porte  fort  bien.  Mes  princes  font 
toujours  malades.  Le  petit  duc  parle  fou- 
vent  de  vous. 


■• 


LETTRE     XVII.* 

le  jeudi  matin, 

VOtre  lettre  a  bien  plus  de  l'air  d'ur 
homme. qui  rend  compte  d'une  galan- 
terie  que  d'un  mariage.  Voïez  ce  qui  ei 
arrivera  :  inftruifez  m'en  afin  que  je  prenm 
mes  mefures  là  deffùs.  Je  meurs  d'envit 

^  Ce  billet  fans  date  dans  Toriginal  eft  vraifembU- 
;  blement  de  Tannée  1075. 


D    •-       M  A  I  N  T  h  N  O  N.  99 


de  me  retirer  à  Maintenon.  Mais  je  ne 
veux  pourtant  pas  m'eloigner  tant  que  j'ef- 
pererai  quelque  choie  :  preiïêz  votre  mai- 
treiïè  le  plus  que  vous  pourrés ,  puifque  le 
tems  vous  prefle.  Ne  vous  inquiétez  point 
de  ridée  qu'on  a  ici  de  votre  long  féjour  à 
Paris.  Vous  ne  fauriés  faire  à  Verfaiiles 
ce  que  vous  faites  à  Paris.  On  fait  que 
vous  y  êtes  ,  &  ce  qui  vous  y  retient. 
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L  E  T  T  R  E     XVIII. 

Le  6  février,  »  g^  -r 

JE  reçois  votre  dernière  lettre  qui  m'af- 
flige 5  en  me   montrant ,  que  vous  ne 
f  vous  portés  pas  bien  ;  confervez  vous  au- 
;  tant  que  vous  le  pourrés  dans  le  vilain  fé- 
jour  que  vous  me  dépeignés.  Et  attendez 
tranquillement   une  heureufe  vieilleffè.  Je 
fais  tout  mon   poffible  pour  vous  marier» 
Et  peut  être  y  réuflîrai-je.  Bon  prétexte 
pour  un  congé  :  je  fonge  toujours  à   vous. 
Vos   intérêts  me  font  plus  chers   que  les 
^^..  miens.  J^ai  été  à  Maintenon   dont  je   fuis 
'ptrès  contente.  C'eft  un   gros  château  au 
^'^  bout  d'un  grand  bourg.  Une  fituation  ^  fe- 
ion  mon  goût  ,  &  à  peu  près  comme  P/Iur- 
>   çairdes  prairies  tout  autoui*  :   la  rivière 
^ui  paflTe  par  les  fojGTeV;  dix  mille  livres  dç 

É   2 


^    i^BLlOTHECA     i 
Pouvions!» 


I67^ 


lOO  L  E  T   T  R   E  s     D  E     M  A  D. 

rente  aftuellement ,  &  douze  dans  deux> 
ans.  J'y  ai  mené  notre  fidèle  ami  M.  de^ 
Montchevreuil.  Nos  princes  font  en  bonnei 
fanté;  je  croîs  que  j'irai  cet  été  mener; 
l'aîné  à  Barege.  La  princeffè  n'a  eu  que 
vingt  grains  de  petite  vérole.  Mme.  de. 
Bourg  veut  vous  époufer.  Mandez  moi  à 
tout  hazard  fi  vous  pourries  vous  accommo- 
der de  fa  perfonne.  Je  m'informerai  du  re-^ 
lie.  Adieu  ,  mon  cher  frère  nous  ,  ferons 
grande  chère  à  Maintenon  ,  fi  Dieu  vousj 
conferve  ;  fongez  à  votre  falut  ;  il  eft  de  bien 
mauvais  fens  de  ne  fe  pas  mettre  dans  l'état' 
ou  l'on  voudra  être  à  l'heure  de  la  mort.  Vi^ 
vez  fobrement  ,  &  prenez  le  matin  du  lait 
de  vache  bouilli  un  moment  ,    &  écrémé. 


LETTRE      XIX. 

Le  1$  avril» 

I 

ME.  de  Montefpan  ,   qui  n'eil:  pas  de 
mauvais  fens  ,  &  à  qui  j'ai  lu  votre 
lettre  ,  prétend  que  vous  devés  pafler  ou-i 
tre  j  &  que  ce  mariage  vous  fera  très  uti- 
le ;   j'en  entretiendrai  encore   aujourdhu 
M.  Barillon.  Gonfultez  vous  vous-mèmt 
&  tachez  de  lui  ôter  de  l'efprit  que  je  doi 
lui  alïùrer  un  douaire   pendant  ma   vie 
Après  ma  mort,  oui.   Mais  ne  m'en  faite 
pas  de   remercin:^ent.    L'effort  n'eft  pa, 
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bien  grand.  J'aimerois  mieux  donner  une 
fomiiie  à  votre  premier  enfant.  Mais  fi  vo- 
tre future  s'opiniâtre  au  douaire  ,  il  en 
faudra  paffèr  par  là.  Preiïez  votre  affaire  à 
tout  hazard.  Vous  en  ferés  toujours  le  maU 
tre.  Si  elle  doit  fe  faire,  ce  ne  fauroit  être 
trop  tôt. 


M— i— — *— M— MMii— a— aM^— — — wasEMMBiMiim»  niinwiiiwiiiniiwiiwgBBainanii  I  iii'ii>it»i»5aiWMa 
♦^  .« 

LETTRE     XX. 

Ce  lundi, 

JE  vais  demain  à  Paris  ,  f  y  arriverai  à 
dix  heures,  je  vous  prie  d'envoïer  votre 
carrofle  à  la  porte  St.  Honoré  ;  fi  vous  vou- 
lés  me  donner  à  dîner,  vous  me  ferés  plai- 
fir.  Nous  verrons  la  veuve,  fi  vous  le  jugés 
à  propos.  Il  faudroit  auffi  voir  M.  Baril- 
Ion;  enfin  je  ferai  à  vous  &  à  vous  feul, 
fix  heures  de  fuite ,  que  vous  me  veuilliés  ^ 
'  ou  que  vous  ne  me  veuilliés  pas. 

L  E  tITr^Ë       XXI.  ^ 

JE  fuis  arrivée  en  même  tems  que  vous* 
Mais,  quelqu'envie  que  j'aïe  de  vous 
voir ,  il  faut  remetrre  à  demain.  Vous  ne 
trouverés^  perfonne  chez  moi.  Vous  irés  en- 
fuite  fonger  à  votre  bonne  mine.  Il  faut 
vous  montrer  au  plutôt  à  cette  femme.  Elle 
meurt  d'impatience.  Il  faut  profiter  de  ces 
momens  de  ferveur.  Je  ne  fais  encore  rien 

E3 
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d'elle.  J'en  attends  des  nouvelles.  Je  ne 
pars  point  d'ici ,  que  l'affaire  ne  foit  faite 
ou  rompue.  Une  decifion  eft  de  conféquen- 
ce  pour  vous  &  pour  moi.  Bonfoir.  Faites 
vous  beau.  Il  faut  donner  de  l'amour  à  cet- 
te vieille  qui  me  paroît  aflez  facile  à  en 
prendre. 


BBBBBBBBHBBBB 


LETTRE    XXII. 

'^  Omme  je  ne  fais  fi  je  vous  verrai  bient- 
tôt  après  que  vous  feres  arrivé,  je  vous 
écris  avant  que  vous  puifiTiés  l'être  ,  afîil^ 
de  vous  aprendre  i^état  de  vos  affaires.  Vo- 
tre mariage  eft  conclu  avec  Mlle.  CaveU 
iier  ;  &  P/I.  de  Louvois  en  doit  voir  le$ 
articles  au  premier  jour.  Elle  a ,  je  crois , 
cent  mille  écus.  Avec  cela  ,  il  eft  fuperfîu 
d'être  jolie;  &  elle  l'eft.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  l'obligation  que  nous  avons  à  M» 
de  Louvois.  Si  j'entrois  en  matière,  je  ne 
pourrois  vous  parler  que  de  lui  ;  &  il  s'a- 
git de  vous.  Portez  vous  bien.  Aïez  de 
l'argent  ;  &  plaifez  à  la  dem.oifelle.  J'ef- 
père  que  l'air  de  Paris  aura  fait  le  premier^., 
&  que  notre  protégé  *  fera  le  fécond ,  foit 
pour  un  prompt  paiement  ,    fi  vous  avés 

"^  M.  Arnaud» 
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quelque  convention  avec  lui,  foit  pour  un 
prêt ,  fi  vous  n'en  avés  pas.  Quant  autroi- 
fieme ,  brodez  vous  bien  ;  moins  de  che- 
veux à  vos  perruques  ;  delagaïte  ;  &tout 
ira  bien.  Je  vous  avoue  que  je  iiûs  ravie  iî 
cette  affaire-là  fe  conclut  à  votre  fatis fac- 
tion 3  &  que  mon  mariage  ne  me  fera  pas 
plus  de  plaifir  que  le  vôtre.  Ne  faites  rien 
en  ceci  que  par  mes  confeils.  Ce  ieront 
ceux  de  M.  de  Louvois.  Voïez  le ,  &  té- 
moignez lui  que  vous  n'êtes  pas  ingrat. 

LETTRE    XXIII.  * 

a  St,  Germnin  ,   ce  16  Juin, 

VOus  m'aves  écrit  en  partant.  Je  ne  me 
fouviens  plus  fi  je  vous  ai  fait  reponfe.. 
Je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous  depuis  que 
vous  êtes  à  Betfort.  Ne  vous  réglez  pas  fur 
moi.  Je  ne  fuis  pas  maitrefle  de  mon  tQms. 
Vous  avés  vu  quelques  échantillons  de  ma 
fervitude;&vous  n'avésrienvu.Ily  a  deux 
mois  que  je  demande  d'aller  à  Maintenon. 
pour  un  jour ,  &  je  ne  l'ai  pu  obtenir.  J'en  fais 
dans  une  colère  épouvantable.  J'y  fais  tra- 
vailler ,  fans  qu'il  me  foit  permis  d'y  don* 
ner  aucun  ordre.  C'eft  une  paffion  que  j'ai 
pour  ce  lieu-là ,  &  une  pafiion  nouvelle  ; 

^  Ladrejfe  à  M-  d'Aubigné  >  gcuvcrneur  de  Betfort. 
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|uge«  de  ce  que  je  fouffre  de  lavoir  coatre- 
àitet  M.  Boifteau  m'a  écrit  y  &  m'a  envoie 
une  lettre  qu'il  a  reçue  de  vous  ,   où  vous 
lui  dépeignés  fort  biea  le  tort  que  vous  a 
fait  remprefïèment  de  nos   amis.    Il  me 
mande  que  Mme.  Boudon  a  voulu  le  voir  ^  ; 
&  croit,  que  cette  affaire    dépendra  de 
vous.  Je  lui  ai  écrit  que  cette  femme-lame 
plaifoit  fort ,  pourvu   qu'elle  vous  afïurât 
du  bien  ,  que  je  croïois  que  vous  en  aime- 
ries  mieux  une  plus  jeune  dans  la  fantaifîe 
d'avoir  des  enfans  ,  mais  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  trouver  tout  enfemble  ,  que  je  te 
priois  d'y  penler  &  de  travailler  fou/de- 
ment  à  votre  mariage  ,  foit  pour  celle-là  ^ 
fuit  pour  une  autre,  que  je  lui  en  aurai  une 
extrême    obligation   ,    &  que  je  fuis  hors 
d'état  de  ménager  ces  occafions  là  ,  étant 
auffi  féqueltrée  du  monde  que  je  le   fuis» 
Voilà  le  fens  de  ma  lettre  j  l'âge  de  Mme. 
Boudon  me  fait  peine   à  caufe  des  enfans» 
Mais  fon  habileté  à  conduire  votre  mai- 
fon  ,  &  cette  terre  à  quatre  lieues  de  Pa- 
ris me  font  envie.  J'ai  été  bien  fâchée  de  la 
mort  du  maréchal  de  Rochefort.  Madame 
fa  femme  ne  fe    confole  point.  Mme.  de 
Montefpan  eft  préfentementàFontevraut, 
&  en  reviendra   à  la  fin  de  ce  mois.  Son 
abfence  me  donne  un  peu  de  repos  v  &  je 
m'en  porte  mieux*  Les.  princes  &  les  pria- 
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ceffès  font  en  parfaite  fanté.  Je  n'écris  pas 
un  mot  à  M.  de  Louvois  fans  parler  de 
vous  ;  je  ne  fais  ce  que  mes  lettres  opére- 
ront. Adieu  ,  mon  cher  frère  ,  jouiffèz  du 
repos  en  attendant  mieux  ;  &  pour  vous 
confoler  dans  votre  ennui ,  fongez  que  je 
ne  me  couche  ni  ne  me  levé  félon  ma  vo- 
lonté ,  &  que  je  n'afpire  qu'à  être  feule  ^ 
&  à  n'avoir  rien  à  faire  ;  fongez  à  Dieu  , 
qui  eft  encore  une   meilleure   confolation, 

«»      i   '  I  II  I  il  — — «— — — —L 

LETTRE    XXIV. 

a  Bajas  ,28  juin. 

V  E  crois  que  le  fidèle  des  RoUines  vous 
^  aura  déjà  mandé  de  mes  nouvelles  ,  & 
que  pour  vous  en  faire  favoir,  il  s'en  fera 
informé  à  tous  ceux  qui  lui  en  peuvent  ap- 
prendre. Mais  après  avoir  écrit  non  au 
plus  chéri ,  mais  aux  plus  prelTés  ,  je  veux 
yous  en  dire  moi-même  ;  je  ne  crois  pa^ 
que  nous  puiffions  recevoir  de  nouvelles 
bien  fraîches  ;  &  c'eft  en  cette  occafion 
qu'il  faut  dire  ,  il  vaut  mieux  tard  que  ja- 
mais. Venons  à  notre  voïage.  Il  fe  paffè 
très  heureufement;  &  excepté  trois  accès 
de  fièvre  tierce  que  notre  prince  a  eus  ,  je 
n'ai  pas  fenti  un  mouvement  de  chagrin. 
Je  me  repofe  plus  qu'en  lieu  du  monde* 
Nous  avons  un  très  beau  tems  ^  toutes  nos 
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commodités.  Et  s'il  ne  nous  arrive  rien , 
de  nouveaux ,  ce  voïage-ci  ne  me  paroîtra 
pas  fi  fatiguant  ,  que  d'aller  de  Paris  à 
Verfailies.  On  nous  reçoit  par  tout  comme 
le  Roi,  Mais  il  faut  avouer  que  la  Guien-» 
ne  fe  diftingue  ,  &  que  Ton  ne  peut  rien 
ajouter  aux  démonftrations  de  joïe  qu'elle 
nous  donne.  Mme*,  la  maréchale  d'Albret 
me  parut  fort  aife  de  nous  voir  v  on  nous 
avoit  penfé  étouffer  à  Poitiers  à  force  de 
careflTes  .;  M.  le  duc  de  Str  Simon  noustrai-* 
ta  magnifiquement  à  Blaye.  Et  les  jurats 
de  Bourdeaux  nous  y  vinrent  amener  un  ; 
bateau  magnifique.  Il  en  pérît  un  de  notre  ^ 
train  dans  le  moment  que  nous  nous  em- 
barquâmes. Et  Taumônier  trouva  unegran-^ 
de  imprudence  de  ne  pas  profiter  de  cet 
exemple.  Nous  vogâmes  très  heureufe- 
ment  avec  quarante  rameurs ,  &  à  la  vue 
de  la  ville,  il  fe  détacha  des  vaiflfeauxpour 
nous  venir  faluer ,  les  uns  pleins  de  vio- 
Ions  ,  &  les  autres  de  trompettes  ;  mais 
quand  nous  fûmes  plus  près  ,  rien  effeéli- 
vement  ne  peut  être  plus  beau  que  tout  le 
canon  du  Château-Trompette  ,  celui  des 
vaiileaux  qui  étoient  au  port,  mêlé  avec 
les  timbales  ,  &  les  violons  qui  nous 
fuivoient ,  &  les  cris  de  ^vwe  le  Roi  d'une 
infinité  de  peuple  qui  étoit  fur  le  bord  de 
l'eau.  Mr.  le  maréchal  dVUbret^  qui  étoit 
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venu  au  devant  de  nous  jufques  à  Pons  , 
conduifoit  notre  prince  qui  fut  reçu  par  M. 
de  Montégu,  &  par  tous  les  jurats  qui  le 
haranguèrent.  Nous  montâmes  enfuite  en 
carroflTe  avec  une  centaine  d'autres  qui  nous 
iliivoient  :  nous  fumes  plus  d*une  heure  à 
aller  du  port  à  la  maifon.  .  .  .  L^ 
rejîe  manque •     •     •     •     • 

LETTRE    XXV. 

A  Barege  ,  le  $  juillet, 

JE  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  fur  la 
route  de  Bourdeaux  ici.  Et  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  Taïes  reçue.  Car  je  Tai 
addrejlfëe  à  M.  Viette  que  je  tiens  infailli- 
ble ,  comme  le  Pape.  Nous  fommes  ici 
depuis  le  30  juin  ;  &  nous  n'y  fefons  pas 
grand  chofe;  le  petit  duc  a  la  fièvre  quarte, 
peu  confiiérable  à  la  vérité  ;  mais  c'eft 
toujours  un  trouble  dans  {qs  bains  qui  nous 
embarraiïè.  Nous  n'en  voïons  encore  aucun 
fruit  ;  il  faut  prendre  patience  ,  vous  ,  fur 
votre  roche,  &  moi  dans  les  pirenees.  Nous 
nous  rejoindrons  encore  ,  s'il  plaît  à  Dieu* 
Songez  à  lui  afin  d'être  toujours  prêt  à 
mourir  i  &  du  refte  tenons  nous  gais.  Je 
n'écris  pointa  M.  de  Louvois  fans  le  faire 
fQuyenir  de  vous  ;  &  il  mo  répond  qu'il 

E  6 
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fera  ce  q-ue  je  demande.  Il  faut  vous  marier 
cet  hiver;  notre  pis  aller  eft  Maintenon  où 
nous  ne  mourrons  pas  de  faim.  Vous  voies 
que  je  prends  caurage  dans  un  lieu  plus  af- 
freux que  je  ne  puis  vous  le  dire-  Pour 
confible  de  misère  ,,nous  y  gelons  ;  la  com- 
pagnie y  eft  mauvaife  ;  on  nous  refpefte  ^ 
&  on  nous  ennuie  ;.  &  avec  tout  cela ,  je 
m'y  porte  fort  bien,  parce  que  j'y  ai  moins 
de  peine,,  &  moins  de  ehagrin  qu'ailleurs  ^ 
vous  ne  fauriés  faire  trop  de  lîaifons   avec 
Vauban.  L'eftime  de   cet  homme -là  eft 
plus  glorieufe  que  celle  de  tous  les  courti-. 
fans.  Toutes  nos  femmes  font  toujours  ma- 
lades. Ge  font  des  badaudes  de  Paris  qui 
©nt  trouvé  le  monde  bien  grand,  dèsqu'eU_ 
les  ont  été  à  Etampes*^  Adieu ,  mon  cher 
frère»  Vous  favés  fi  je  vous  aiiTie^^ 


L  E  T  T  R  E    XXVI.  * 

A  Brion  entre  la  Ville^DieU' Donne    &  St*  Léger  de  Mejle  - 

ce  i6  oBobre, 

JE  croîs  que  la  datte  de  ma  lettre  vous 
fera  connue.  On  y  parle  fort  poitevin. 
Et  ce  feul  merite-là  me  fait  trouver  tout 
ce  que  je  vois  de  fort  bonne  compagnie  : 

^  Vadrejfe  ;  à  M.  d'Aubigué  ,  gouveinçiu  de  Bctfoit  ^ 
à  Bçtfoxt» 
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la  joïe  où  je  fuis  depuis  quelque  tems  y 
peut  contribuer.  M.  le  duc  du  Maine  mar- 
che :  &  quoique  ce  ne  foit  pas  bien  vigou- 
reufement ,  il  y  a  lieu  d'efperer  qu'il  mar- 
chera comme  nous.  Vous  ne  fçavés  pas 
toute  la  tendreffe  que  j'ai  pour  lui.  Mais 
vous  en  connoifles  aflTez  pour  ne  pas  douter 
que  cet  heureux  fuccës  de  mon  voïage  ne 
me  faflè  un  grand  plaifir.  Les  nouvelles 
de  la  cour  me  font  efpérer  quç  j'y  pafïèrai 
mon  tems  agréablement  ;  &  qu'on  trouve- 
ra bon  que  je  m'y  conferve  plus  que  j@ 
n'ai  fait  par  le  paflTé.  J'y  fuis  fort  refolue. 
Je  me  fervirai  de  tout  mon  crédit  pour  vou'S 
tirer  d'où  vous  êtes.  Je  me  prépare  auffi  à 
m'occuper  deMaintenon,  quieft,  je  crois, 
à  moi  préfentemeut  ,  fans  qu'on  puiffè  me 
l'ôter  :  le  décret  doit  être  fait  ce  mois-ci. 
Adieu  5  mon  cher  frère.  Il  ne  me  refte  plus 
qu'a  vous  marier  :  il  faut  y  travailler  cet 
hiver  :  je  vous  aime  avec  une  extrême  ten;- 
drejQfè.  Rejouiflfez  vous  :  penfez  à  votre  fa- 
lut*  Il  n*eft  rien  de  plus  doux  que  te  plai- 
iîr  &  la  pieté.  Madame  de  Montefpaa 
m'écrit  des  lettres  fort  cordiales» 
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LETTRE     XXVII. 

A  Bichelieu  ^  ce  z%  cBobre 

IL  y  a  bien  long tems  que  je  ne  vous 
ai  écrit.  A  Paris ,  je  ferai  plus  exafte. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avés  addref- 
fée  pour  moi  à  M.  le  maréchal  d'Albret , 
par  laquelle  vous  me  faites  une  propofition 
qui  me  paroît  très  raifonnable  ,  &  qu'il  a 
jugée  telle  :  il  me  mande  qu'il  y  faudra 
travailler  dès  que  je  ferai  de  retour.  Je 
vous  promets  tout  mon  crédit.  Nous  par- 
tons d'ici  le  lendemain  de  la  St.  Martin  : 
&  nous  arriverons  la  i8  ou  le  20  de  no- 
vembre. Vous  aurés  de  mes  nouvelles:  j'en 
ai  beaucoup  à  vous  dire  de  Poitou  où  j'aî 
été  quinze  jours  :  j'ai  logé  aux  Urfulines 
de  Niort.  Mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de 
coucher  fouvent  chez  M.  de  Villette  dont 
je  fuis  fort  contente  :  fa  femme  eft  la  plus 
raifonnable  de  mes  parentes.  Il  n'y  a  forte 
de  confîdération  ni  d'amitié  que  je  n'aïe 
reçu  d'eux  :  j'ai  fait  beaucoup  de  jaloux  : 
&  Monfieur  ,  &  Madame  de  Fontmort  en 
font  très  mécontens.  J'ai  été  trois  jours  à 
Murçay  :  j'ai  été  dîner  à  Surineau,  où  l'on 
m'a  régalée  &  où  je  n'aurois  pas  été  fi  M, 
de  Senfac  n'eut  été  abfent,  M.  de  Launé  di% 
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très  bien  vécu  avec  moi.  Mlles,  de  Senfac 
ne  m'ont  pas  quittée.  Mais  par  une  confor- 
mité de  goût  j'ai  pris  en  amitié  votre  fa- 
vorite   Artemife.  Elle  eft  très  changée  , 
&  fi  malade  de  fa  groiïèflfè  qu'à  pein€  peut- 
elle  fe   foutenir.  Cependant  au  travers  de 
cette  langueur  &  d'une  très  grande  triftef- 
fe  ,  on   démêle  une  grande   beauté  &  v.n 
caraftcre  charmant.  Elle  ma  plu  ,  &  par 
fa  perfonne  &  par  un  procédé  plein  de  dou- 
ceur &  de  franchife  ,  dont  jem'accomitio- 
dois  admirablement.   Elle  paiïoit  les  jour- 
nées avec  moi^*  malheureufement  ce  n'étcit 
pas  tête  à  tête.  J'ai  été  accablée  de  vifi- 
tes  à  n'avoir  pas   un  moment  à    moi.  A 
^iort  on  m'a  comblée  d'honneurs.  M.  l'in- 
tendant me  régala  en  paflTant  par  Poitiers 
Me.  &  Mlle,  de  la  Laigne  me  font  venues 
voir.  J'ai  apporté  l'hiftoire   de  mon  grand- 
•père  ,  c'eÂ-à-dire  fa  vie,  &  plufieurs  pa- 
piers  qui  prouveront   notre   noblefle  ,    fi 
jamais  on  nous  la  difpute.  Parmi  ces  pa- 
piers ,   quelques  uns  m'ont  fait   voir  nos 
prétentions  fur  Surineauy.  Je  pourrai  bien 
faire  quelques  pas  contre  les  ufurpateurs; 
mais  je  vous  afïure  ,  que  fi  je  prends  ce 
parti-là  ,   je  commencerai  par  des  propofi- 
tions  très  douces  &  très  raifonnables  ,  non 
à   caufe  du  père  ,  mais  à  caufe  des  filles 
«que  je  ne  voudrois  point  ruiner  j  je  voUiS 
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avertirai  de  tout.  Conduifez  vous  par  tout 
comme   fi  vous  dévies  y   paffèr  votre  vie. 


LETTRE    XXVIIL 

a  Verfailles  y  ce  ^  eioufl. 

L^Etat  de  votre   fanté  m'afflige.  Des 
Rpllines  vous  enverra  Tavis  des  mé- 
decins; en  effèïant  leurs  remèdes  ,  foïei 
fage  &   fobre  ;   c'eft  le   meilleur  ;  point 
d'excès ,  nul  chagrin.  Il  y  a  du  bon  &  du 
mauvais  par  tout  ;  je  foUicite  toujours  M. 
de  Louvois,  fouvent  nous  nous  trouvons  mal 
des  changemens.   Ce  n'efl:  pas   que    je  néj 
fâche  très  bien  que  vous  êtes  fort  trifte-j 
ment  établi.  Adieu ,  je  m'en  vais  me  baig- 
ner à  Maintenon.  Plût  à  Dieu  que  vous  y] 
fufïîés  !  Nous  y  ferons  quelque  jours  ;  fon- 
gez  à  Dieu  ;  c'efl:  tout  ce  qu'il  y  a  de  né* 
ceffaire. 


LETTRE    XXIX. 

^  Ver/killes  ,  le  lo  Aoufi, 

VOtre  favori  des  RoUines  m'apporte  une 
lettre  de  vous  qui  me  donne  de  la  joïCj 
parce  qu'il  me  paroît  que  vous  en  avés  un 
peu  5    au  moins  yôtre  ftile  ^efl;  affez  gai 
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j  Je  me  porte  mieux  que  ma  place  ne  me  le 
j  permet  ;  car  je  veille  beaucoup.  Les  fati- 
'  gués  femblent  me  donner  des  forces.  Le 
pauvre  petit  duc  aura  de  la  peine  à  vivre  i 
il  eft  abandonné  aux  médecins;  pour  moi, 
je  le  remets  tous  les  jours  entre  les  mains 
de  Dieu.  Comptez  que  tout  ceci  eft  fujet  à 
de  grands  changemens  ,  &  que  la  difgrace 
&  la  faveur  fe  tiennent  par  la  main.  Je  fais 
mon  poffible  pour  vous  marier  ;  mais  nous 
traitons  avec  des  gens  qui  font  fort  loin: 
ainfi  notre  négociation  va  lentement. 


LETTRE    XXX- 

a  Ver/ailles  ,  ce  7  feptemhre, 

JE  ne  devroîs  point  vous  écrire  en 
Phumeur  où  je  fuis.  Vous  avés  afïèz  de 
chagrins  ;  &  vous  prenés  afïez  de  part  aux 
miens ,  pour  que  je  ne  defire  pas  de  vous 
les  montrer.  Cependant  à  qui  me  plaindrois- 
je  plus  à  propos  qu'à  vous  dans  la  perte 
commune  que  nous  venons  de  faire  ?  M.  le 
maréchal  d'Albret  eft  mort  &  m'a  écrit  , 
une  heure  avant  d'expirer  ,  d'un  ftile  ,  qui 
m.arque  l'eftime  &  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
moi.  C'eft  une  perte  irréparable  ,  &  qui 
me  donne  une  trifteffè  mortelle  ;  il  eft 
mort  comme  un    faint.  Mais  que  favons 
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nous  ,  s*il  a  eu  aflcz  de  tems  pour  réparer 
tout  le  mal  qu'il  avoit  fait  ?  J'écarte  cette 
idée  :  je  n'aime  point  à  douter  du  falut  de 
mes  amis.  Songeons  à  nous  mon  cher  frè- 
re :  nous  avançons  en  âge  :  nous  devenons 
mal  fains  :  applanniiïbns  nous  par  une  bon- 
ne vie  le  paffage  de  la  mort  :  ce  moment 
eft  terrible  pour  ceux  qui  ont  mal  vécu  : 
rétat  de  votre  fauté  me  fait  trembler:  & 
la  pareffè  que  je  rn.e  trouve  pour  le  fervice 
de  Dieu  me  fait  craindre  que  vous  ne  me 
refïembiiés  en  cela  ,  comme  en  actre  chofe. 
Je  preiïè  M.  de  Louvois.  On  me  promet 
toujours.  Nous  ne  ferons  que  trop  bien 
ici-bas  :  il  faut  penfer  à  l'avenir.  J'ai  été, 
trois  femaines  à  Maintenon.  Vous  ne  le 
reconnoîtrés  pas.  J'y.avois  M.  Barillon  ^ 
Mlle.de  Mongeron,  M.  de  Montche- 
vreuil  ,  &  Mlle,  de  la  Harteloire,  Mmet| 
de  Guifem'y  vint  voir  :  le  Roi  m'y  envoïa 
M.  le  Nautre.  Mme.  de  Montefpan  m'y 
fefoit  tous  les  jours  quelques  préfens.  Je 
m'y  fuis  baignée.  Je  m'en  trouve  très  bien. 
Ecrivez  mioi  quelquefois.  Et  prenez  pa- 
tience. Vous  miourés  de  langueur  pour  ve^ 
nir  dans  le  monde  :  &  moi  je  n'afpire  qu'à 
en  fortir.  Voilà  comme  Dieu  a  femé  des 
peines  dans  tous  les  états  !  Il  faut  les  lui 
offrir ,  &  le  prier  de  nous  conduire.  Il 
fait  mûeux  que  nous  ce  qui  nous  eft  bon^ 
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Adieu  ,  mon  cher  frère.  J'efpére  que  vous 
paiïerés  Thiver  avec  nous ,  &  qu'un. peu  de 
plaifir  vous  remettra  mieux  que  les  remè- 
des que  Ton  vous  ordonne. 
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LETTRE     XXXL 

rt  Ver/kl  lies ,  8  rove?nhre, 

ON  ne  m'a  pas  confeilié  de  demandeT 
votre  congé  ,  que  l'armée  à^s  enne- 
mis ne  fut  fépar^^*.  On  m'^auTire  que  ce  re- 
tardement n'ira  qu'à  lept  ou  huit  jours  : 
je  prierai  feulement  M.  de  Lcuvcis  de  ne 
pas  accorder  le  congé  à  M,  de  la  Pottrie  , 
au  cas  qu'il  le  demandât.  J'arrivai  il  y  a 
deux  jours  de  Maintenon  ,  où  j'ai  été  trois 
femaines  toujours  au  lit.  Je  fuis  dans  une 
langueur  éternelle.  J'ai  des  maux  dont  je 
ne  guérirai  point.  Il  faut  prendre  patience, 
mon  cher  frère.  Tout  eft  mêlé  ici  bas  pour 
nous  porter  à  defirer  ce  qui  feul  fera  bon: 
penfez  y  :  vous  en  ferés  plus  confolé.  Di- 
tes ou  faites  favoir  à  M.  de  Caumont  qu'il 
n'a  qu'à  demander  foncongéà  M.  de  Mon- 
clars.  J'ai  entretenu  M.  de  St.  Pouanges 
fur  ks  intérêts  :  il  m'a  dit  que  l'on  ne  fon- 
geoit  pas  préfentement  à  faire  des  régi- 
inens.  Bon  foir,  mon  cher  frère.  Je  fuis 
plus  touchée  de  vos  chagrins  que  desmicns^ 


^!^  il 


Il6  L^TTRFS     DE    MaD. 


quoique  j'en  aïe  peut-être  ici  autant  que] 
vous  en  aves  à  Betfort,  ^  i 

LETTRE    XXXIL  \\ 

ON  n'eft  malheureux  que  par  fa  faute^j^i 
Ce  fera  toujours  mon  texte,  &  ma| 
réponfe  à  vos  lamentations.  Songez  ,  mon|[{ 
cher  frère  ,  au   voïage   d'Amérique,   aux| 
malheurs  de  votre  père,  aux  malheurs  dciili 
notre   enfance ,   à  ceux  de  notre  jeuneffe  :  ^ 
&  vous  benirés    la  providence  au  lieu  de  i 
murmurer  contre   la   fortune.   Il  y   a  dix| 
ans  que  nous  étions   bien  éloignés  Tun  &( 
Tautre  du  point    où  nous    fommes  aujour- 
dhui.  Nos  efpérances  étoient  fi  peu  de  cho- 
Jfe  ,  que  nous  bornions   nos    vœux    à  trois 
mille  livres   de  rente.    Nous   en  avons  à 
préfent  quatre  fois  plus  ;  &  nos   fouhaits  i 
ne   feroient  pas    encore    remplis   î   Nous 
jouifïbns  de  cette  heureufe  médiocrité  que 
vous  vantiés  fi  fort.  Soïons  contens.  Si  les 
biens  nous   viennent   ,   recevons  les  de   la 
main  de  Dieu  :  mais  n'aïons  pas  de  vues' 
trop  vaftes.  Nous  avons  le  néceffaire  &  le 
commode  ;  tout  le  refte  n'eft  que  cupidité. 
Tous  ces  defirs  de  grandeur  partent  du  vui- 
de  d'un  cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes 
font  péïées  ;  vous  pouvés  vivre  délicieufe- 
ment  fans  en  faire  de  nouvelles.  Que  de- 
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•ez-vous  de  plus  ?  Faut  il  que  de  projets 
le  lichelTi  &  d'ambition  vous  coûtent  la 
>erte  de  votre  repos   &  de  votre  fanté  ? 

,ifez  la  vie  de  faint  Louis  ;  vous  verres 
[ombien  les  grandeurs  de  ce  monde  font 
tu  deiîous  des  defirs  du  cœur  de  Thomme. 
t  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  le  raiTafier, 
e  vous  le  répète  ;  vous  n'êtes  malheu- 
eux  que  par  votre  faute.  Vos  inquiétudes 
létruifent  votre  fanté  ,  que  vous  devriés 
jronferver,  quand  cène  feroit  que  parce 
jue  je  vous  aime.  Travaillez  fur  votre 
lumeur  ;  fi  vous  pouvés  la  rendre  moins 
ûlieufe  &  moins  fombre  ,  ce  fera  un 
jrand  point  de  gagné.  Ce  n'eft  point  Tou- 
^rage  des  réflexions  feules  ;  il  y  faut  de 
^exercice  ,  de  la  diffipation  ,  une  vie  unie 
5c  réglée.  Vous  ne  penferés  pas  bien ,  tant 
5UC  vous  vous  porterés  mal  ;  dès  que  le 
îorpseft  dans  Tabbatement,  Tameeft  fans 
îgueur.  Adieu.  Ecrivez  moi  plus  fou- 
lent ,  &  fur  un  ton  moins  lugubre. 


m 


LETTRE    XXXIII. 

a  St.  Germain  ,    12  décembre* 

^/^  Uand  je  demandai  votre  congé  à  M^ 
jV^  de  Louvois  ,  il  me  dît  qu'il  n'y  avoit 
aucun  commandant  où  vous  étiés ,  &  cju'auf- 
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lî-tôt  que  le  lieutenant  de  Roi  feroit  de  re- 
tour ,  vous  n'aviés  qu'à  récrire.  J'ai  paffe 
huit  jours  à  Maintenon  avec  bien  du  plai-^ 
iîr  ;  on  y  a  fait  des  réparations  qui  Tont 
fort  embelli,  mais  qui  me  coûtent  beau-^ 
coup  ;  j'y  avois  mené  M.  &  Me.  de  Mont- 
chevreuil  avec  le  bon  homme  Viette  ;  j'yi 
retournerai  au  mois  de  mars  ;  &  peut- 
être  Terez-vous  de  cevoïage-là.  Je  fais  mes? 
efforts  pour  vous  tirer  du  lieu  où  vous  êtes*» 
M.  de  Louvois  me  le  promit  encore  hier^ 
au  foir.  Mme.  de  Montefpan  en  parla  aufli^ 
au  Roi;  je  leur  dis  ce  que  vous  me  man-i 
dés,  que  vous  ne  prétendes  point  au  grand  ,' 
que  vous  defirés  feulement  une  condition 
fûre  dans  un  lieu  moins  defagréable.  M*/ 
de  Louvois  me  dit.  qu'il  n'y  auroit  rien  à! 
faire  pour  ces  maladreries  que  dans  deux 
ans.  Il  faut  prendre  patience  ,  mon  cher 
frère,  &  penfer  que  ,  tandis  que  vous  vous 
plaignes,  il  y  a  des  gens  au  monde  qui  n'ont 
pas  un  moment  de  repos  ,  qui  font  dan» 
une  fervitude  fans  rélâche  ,  &  font  toute 
leur  vie  la  volonté  des  autres.  Que  cettç 
peintui:e  ne  vous  afRige  point  î 
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LETTRE    XXXIV- 

DE  M.  d'Aubigné. 

A  Me.de  Maintenon. 

B"  L  m'eft  impoffîble  ,  ma  très  chère 
iL  fœur ,  de  ceflfer  de  vous  aimer,  comme 
il  vous  Teft  de  ceffèr  de  me  gronder.  Je 
3e  répondrai  point  à  vos  réproches  ,  en  ïc-^ 
Tant  valoir  ce  trifte  droit  d'aîneffe  que  je 
ae  dois  qu'au  hazard  ;  mais  je  me  confor^ 
merai  à  vos  confeils  qui  font  le  fruit  d'une 
Cage ffe  que  vous  devés  à  vos  réflexions.  Je 
ae  verrai  plus  le  comte  de  **  ,  parce  que 
quoique  je  puilïè  le  voir  fans  danger  pour 
moi,  je  ne  puis  le  voir  fans  inquiétude  de 
»^otre  part.  Je  ferois  fâché  d'affliger  votre 
ame.  C'eft  par  les  mêmes  confidérations 
que  je  vous  promets  de  vous  facrifier  cette 
paflîon ,  que  j'aime  fi  fort  &  que  vous 
haiffes  tant ,  quoiqu'elle  ne  m'ait  pas 
'  jufqu'ici  dérangé  autant  qu'on  vous  l'a  dit. 
Priez  Mme.  de  Montefpan  &  M.  de  Lou- 
vois  de  ne  pas  me  laiffer  languir  plus  long 
tems.  Le  chagrin  de  voir  monter  de  gens 
aux  premiers  emplois  tandis  que  je  refte 
dans  les  fubalternes  ajoute  beaucoup  à 
ma  mélancolie  naturelle.  Je  ferois  guéri 
de  mes  vapeurs ,  fi  mon  efprit  l'étoit  àh 
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ces  inquiétudes.  De  penfée  en  penfée  ,  de 
projet  en  projet  ;  je  m'enfonce  dans  des  rê- 
veries qui  me  confument  ;  c'eft  un  poifon 
lent.  Je  monte  tous  bs  jours  à  cheval ,  & 
je  m'en  porte  mieux.  Le  petit  de  Circe 
eft  fort  gendl  ^  fa  mère  me  le  recommande 
non  comme  à  un  parent  ,  mais  comme  à 
un  favori;  vous  voies  bien  qu'elle  fe  mé- 
prend :  je  vous  l'enverrai.  La  beauté  flé- 
trie vous  fait  mille  complimens ,  &  dit  que 
vous  rajeuniffes  ;  il  n'y  a  donc  rien  qui  éloi- 
gne plus  de  la  vieilleffè  que  la  faveur.  Ai-i 
mez  moi,  ma  très  chère  fœur  ,  je  ne  croi- 
rai plus  être  aimé  de  vous,  quand  vous  ne 
me  dires  plus  mes  vérités.  J-p  demande 
tous  les  jours  à  Dieu  ,  qu'il  me  faffè  êtrq 
à  lui  autant  que  je  fuis  à  vous.  J'ai  vu  M. 
Brifacier.  Ce  n'eft  pas  un  homme  ;  c'efl, 
un  ange.  Rien  ne  m'a  plus  infpiré  le  défît 
d'être  bon  chrétien  que  ,de  voir  la  vertu 
pratiquée  par  celui  qui  la  prêche. 
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LETTRE     XXXV. 

DE    Me,  Maint^non. 
A    M.    d'Aubigné. 

Le  ij.  mars, 

*J[  E  reçus  hier  au  foir  deux  lettres  de 
%/  vous  y  qui  me  donnent  tant  d'impati^^^n- 
ce  d'y  répondre  ,  que  je  ne  puis  remettre 
à  demain ,  quoique  j'aïe  la  migraine.  Je  me 
fers  donc  d'un  fecrétaire  en  qui  je  me  fie, 
four  vous  dire  ,  que  je  voudrois  avoir  tous 
les  défauts  que  je  vous  ai  reprochés  ,  & 
être  capAle  d'en  recevoir  la   réprimande 

\  d^  la  manière  dont  vous  avésreçu  la  mien- 

I  ne.  Croïez  ,  mon  cher  frère ,  que  ,  de  l'hu-. 
ineur  dont  je  fuis  ,  c'eft  la  plus  grande 
marque  de  tendrefleque  je  vous  aïe  jamais 
donnée.  Ne  vpus  affligez  point,  je  vous  en 
prie  ;  &  jouiiïez  du  préfent ,  fans  vous  in- 
quiéter de  l'avenir.  Vous  allés  dans  le  plus 
beau  lieu  du  monde  ,  dans  votre  péïs.  Ne 
fongez  qu'à  vous  y  réjouir ,  à  vous  faire 
-aimer  ,  à  vous  marier  ,  afin  de  n'avoir  plus 

:  d'oppofition  à  votre  falut.  Je  vous  verrai 
"^au  commencement  de  juin.  J'ai  reçu  une 
lettre  d'un  gentilhomme  d'auprès  de  Co* 

\  gnac.  Si  j'avois  pu  lire  le  nom  ,  j'y  ferois 
i:éponfe;je  vousl'envoïe» 
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LETTRE    XX^XVL 

Ce  i^  avril» 

JE  trouve  toutes  vos  raifons   fort  folU 
des  :  &  le   mariage  que  cette  femme 
vous  propofe   feroit  plus  avantageux  pour 
elle  que  pour  vous.  Elle  ne  veut  vous  af- 
furer  aucun  fonds  :  &  je  lui  en  affurerois  ! 
Vous  auriés  autant  de  revenu  qu'elle  ,  fi 
vous  étiés  fage.  Quand,  même  elle  feroit 
d'une  condition  égale  à  la  votre ,  ce  feroit  . 
encore  vous  qui   perdriés  à  ce  marché  :  ûi 
vous    vendes  vptre    liberté  ;  ||^ndez    la) 
mieux  ,  je  vous  prie.  Confultez  m.  Baril-i 
Ion.  Il  eft  notre  ami.  Mais  que  mon  con- 
fentement  ne  vous   gêne   point.  J'arrivai 
hier  ,  à  dix  heures  du  foir  ,  fi  laffè  que  je 
ne  pus   vous  écrire.  Mme.  de  Montefpan 
eft  charmée  de  Maîntenon  :  il  eft  vrai  qu'à 
préfent  il  y  fait  fort  joli. 

Vous  me  viendrés  dire  adieu ,  quand  il 
vous  plaira  :  j'efpére  que  vous  me  trouvè- 
res un  peu  plus  tranquille  ,  &  que  l'agita- 
tion de  Mme.  de  Montefpan  fe  calmera  :  û 
elleduroit ,  telle  qu'elle  eft  depuis  quinze 
jours ,  je  n'y  réfifterois  past 
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LETTRE    XXXVII. 

A  Mdintenon  ,  ce  8  ma^y*       i  -.  Cp^p^ 

JE  fuis  bien  furprife  de  ce  que  vous  ne 
m'écrives  pas  votre  arrivée  à  Cognac  ^ 
&  comment  vous  vous  trouvés  de  ce  nou- 
vel établifïement  :  je  vous  en  avois  prié» 
J'y  prends  alïèz  d'intérêt  pour  que  je  mé« 
rite  d'en  être  inftruite.  Mandez  moi  auffi, 
je  vous  prie  ,  ce  que  c'eft  que  Tavanture 
de  Madame  de ... .  Je  Tapprens  par  tant 
d'endroits  que  je  ne  puis  prefque  plus  ea 
douter  :  %i  ^tn  attends  la  confirmatior^ 
pour  vous.  Si  l'on  dit  vrai ,  je  fuis  bien 
trompée  à  cette  femme-là  i  fa  vertu  ou  ce 
qui  en  avoit  l'air  m'avoit  donné  beaucoup 
d'amitié  pour  elle  :  &  vous  en  pouvés  ju^ 
ger  par  les  foins  que  j'en  prenois.  Appaî- 
fez  tout  :  c'eft  toujours  le  parti  le  plus 
honnête  ,  &  le  plus  fage.  Je  ne  veux  point 
la  voir.  Je  ne  TafiTefterois  pas  fi  je  palïbis 
par  Niort ,  de  peur  de  fcandalifer  les  foi- 
blés.  Il  ne  faut  pas  la  faire  trouver  à  Co- 
gnac :  fi  vous  voïés  Mme.  de  Miolïèns ,, 
faites  lui  ,  je  vous  prie  ,  mes  complimens  , 
&  à  Mlle.  Martel  auffi  :  fi  vous  les  voïés  ^ 
|VOus  avés  bonne  compagnie.  Voilà  une 
jlettre  pour  votre  maire*  J'ai  toujours  ici 
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'  Mme.  de  Montefpan  ,  &  M.  du  Maine  : 
je  m'en  vais  au  premier  jour  quérir  Mlle, 
de  Tours  :  &  toute  cette  bonne  compagnie 
y  fera  jufqu'à  ce  que  nous  partions  pour 
Barege.  Ce  fera  au  commencement  de 
juin.  J'ai  envoie  une  lettre  de  cachet  à  M. 
de  Marillac  *  pour  Mme.  de  Montgon. 
Que  j'en  fâche  le  fuccès. 

LETTRE    XXXVIII.   ** 

•  g——  St,  Germ^iin^  ce  ii  mai. 

Adame  de  St.  Bazile  me  fait  une 
propofition  pour  vous  qm  ne  me 
deplairoit  pas  ,  fi  fon  expofe  eft  vrai.  Je 
préfeferois  une  demoifelle ,  avec  cent  mille 
francs  ,  d'un  bon  caraftere  ,  &  jolie  ,  à 
une  laide  bourgeoife  avec  cent  mille  écus. 
Voïez  donc  fi  le  bien  de  cette  fille  eft  ef- 
feftif ,  s'il  n'y  a  point  de  tache  à  fa  con- 
duite ,  fi  vous  l'aimés.  Mr.  de  Monche- 
vreuil,  &M.Barillon  font  de  bons  confeils.! 
Ne  faites  rien  fans  eux.  Nul  démêlé  avec 
hs  gens  de  Me.  de  Guife.  Voïez  avec  dou-| 
ceur  s'ils  fe  font  emparés  des  droits  d( 
votre  gouvernement  nous  ferons  ce  qu'i|j 
faudra  ,  pour  vous  foutenir  avec  tout  Iqj 

^  Intendant   de  Poitou. 
^"^Vï,  Monfieur  d'Aubigné, 
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refpeft  qu'on  doit  à  ce  nom4à.  Adieu.  Je 
fuis  lafle  à  mourir.  Rien  n'eft  plus  fati- 
gant que  les  petites  affaires.  Vivez  bien 
avec  ceux  qui  vous  aiment.  Ne  vous  plai- 
gnez jamais  de  vos  ennemis  :  n'en  parles 
pas  même.  Ne  cherchez  &  ne  fuïez  pefon- 
ne.  Soïez  affable  fans  bafTeiTe.  Il  eft  inuti- 
le de  vous  le  recommander.  Vous  n'êtes 
déjà  que  trop  glorieux.  Vous  ne  me  parles 
bpoint  afïez  de  votre  e'tablifïèment.  Ecri- 
vez moi  les  moindres  détails.  Des  riens  t 
mon  amitié  pour  vous  en  fera  des  chofes. 
Nous  partirons  pour  Barege  le  4.  ou  le  $• 
de  Juin.  Nous  féjournerons  à  Fontevrault. 
Je  vous  ferrai  donc  le  18.  ou  le  20.  Vou;s 
êtes  dans  le  plus  beau  lieu  du  monde ,  dans 
un  bon  pofte  ,  votre  maître  :  JVw  connou 
de  plus  miférables  !  Mes  chagrins  me  font 
moins  fenfîbles  que  les  vôtres.  Ne  vous 
croïez  point  mal  à  la  cour.  Nous  nous  y 
foutiendrons.  Jouifïèz  en  philofophe  de  ce 
que  vous  avés.  Comptez  pour  rien  tout  ce 
que  vous  n'avés  pas.  Le  Roi  arrive  lundi  à 
Verfailles  :  &  nous  y  ferons  dimanche.  On 
fe  croïoit  défait  de  nous.  Vous  me  connoif- 
fés.  On  ne  s^en  défait  pas  aifément. 

Et  Maintenon  ne  fera  pas 

Ce  que  le  vieux  duc  n'a  pu  faire. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  déviés  fongeiî 
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à  nous  recevoir.  Nous  avons  nos  lits  : 
Avez-vous  de  la  place  pour  les  mettre  ? 
Bien  n'eft  fi  pitoïable  que  Tavanture  de 
M.  de  Courpeteau. 


LETTRE    XXXIX. 

Ce    vendre  di* 

QU'IL  eft  defagréable  denégotier  pour 
des  abfents  !  on  ne  fait  point  leurs 
vraie*  fentimens.  On  craint  toujours  d'aller 
tiop  loin  ,  ou  bien  de  s'arrêter  mal  à 
propos.  Vous  m'^avës  chargée  d'examiner  fi 
cette  fille  avoit  cent  mille  franft  :  je  vous 
réponds  qu'elle  n'a  que  vingt-cinq  mille 
écuso  Vous  l'acceptés  malgré  ce  mécom-^ 
pte.  ]q  vous  en  crois  amoureux.  Et  aujour- 
dhui  vous  m'en  écrives  en  homme  qui  en 
eft  dégoûté.  J'ai  fongé  à  votre  bonheur 
elle  eft  demoifelle  :  elle  eft  bien  faite.  Je 
doute  que  vous  trouviés  mieux.  Un  peu 
de  légèreté  ,  il  eft  vrai.  Mais  elle  n'a  ds, 
bourgeois  que  fa  vanité  fur  fa  noblefle.  J'aî^ 
donné  jufqu'à  dimanche  ,  pour  voir  fi  elle 
revieardroit.  J'ai  protefté  que  ce  jour  là  paf- 
fé  je  ne  la  recevrois  plus.  Voïez  fi  vous 
confentés  à  ce  plan  là  :  je  mande  à  M. 
l'Abbé  Teftu  de  vous  voir.  Il  fe  mêle  de 
cette   aifaiie  î  c'eft  la  vôtre  :  vene.^  ici 
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quand  il  vous  plaira  ,  &  menez  mon  cou- 
fin  :  dites  à  M.  de  Lagny  que  fi  le  maria- 
ge eft  rompu  les  rieurs  ne  feront  pas  pour 
lui.  Adieu  :  voilà  une  lettre  pour  M.  Ba- 
•xillon ,  &  une  autre  pour  M.  de  Roquelaure. 

\ 

L  E  T  T  R  E     X  L. 

3^  à  Fontevràult  ^  ce  il  juin'     ^Oy'y'ï 

NOus  partirons  d'ici  lundi ,  nous  irons 
à  Poitiers  ,   &  tout  droit  à  Cognac^ 
Je  ne  me  fouviens  plus. combien  il  y  a  de 
•journées.  Comment  voulez-vous  nous  re- 
'cevoir  ?  Ne  vous  embarraffèz  point.  Nous 
;  savons  trop  de  domeftiques  difficiles  à  con- 
tenter :  il  faut  que  nous  logions  à  Thote- 
lerie.  Vous  nous  donneras  feulement  à  dî- 
ner. Inftruifez  moi  bien  de  vos  intentions  î 
I  ^e  vous  écrirai  de  tous  nos  gîtes  ,   afin  que 
vous  fachiés   le  jour   &  Theure  que  nous 
\  arriverons.   Vous  viendrés  au  devant   du 
;  prince  ^   à  une  ou  deux  lieues  de  Cognac» 
!  Il  a  M.  Fagon  avec  lui ,  M.  le  Ragois  fon 
j  précepteur,  un  aumônier,  fix  valets  de 
chambre,  toutes  fortes  d'officiers  :  &  moi^ 
j'ai  trois  femmes.  Je  vous  conte  ce  détail 
pour  que  vous  preniés  vos  m.efures:  le  prin- 
ce &   m.oi  nous  couchons   dans  la  même 
chambre»  J'ai  une  grande  envie  de  vous  Yoir> 
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LETTRE      XLL 

a  Bcigneres  y  ce  iz  acujt. 

"Y  E  prince  eft  en  bonne  fante  y  &  moî 
X-rf  aufïî.  Il  a  fait  plus  de  la  moitié  de 
{es  remèdes ,  &c  j'en  efpére  du  fuccès.  Il 
n'a  pas  moins  d'envie  que  moi  de  repairer 
à  Cognac  :  &  je  vois  que  je  me  brouille- 
rois  avec  lui  &  toute  fa  maifon  ,  fi  je  pre- 
férois  Pons  :  je  crois  que  je  ne  puis  prendre 
une  meilleure  route  que  d'aller  coucher: 
de  Blaye  à  Jonfac  ,  fi  Me.  de  Mioflens 
veut  bien  nous  y  venir  recevoir.  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  foïés  content  de  ce  que 
le  Roi  a  fait  fur  l'affaire  que  vous  aviés  avec 
Me.  de  Guife. 

Je  vous  ai  répondu  fur  Mlle.  deFloigny» 
Aïez  les  parentes  que  je  vous  ai  deman- 
dées ,  Me.  de  MiolTèns  ,  &  rien  de  plus  : 
nulle   cérémonie.   Feignez  d'être  furpris* 

Pour  avoir  des  audiences  de  M.  Colbert^ 
il   faut   s'adrefler  à  fa  femme.  C'efI:  elle' 
qui  les  accorde.  Mais  ,    c'eft  bien  lui  qui" 
les  donne  !  Je  parlerai  des  affaires  de  St. 
Lazare  ,  dès  que  je  ferai  à  la  cour. 

DU  DUC  DU  Maine  a  Mlle. 

DE    ViLLETTE. 

Je  n'oublierai  jamais  ,  Mademoifelle 
la  marque  d'amitié  que  vous  m'avés  don- 
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..née  en  partant  de  Cognac.  Et  je  vous  par- 
donne le  mal  que  m'ont  fait  votre  beau- 
té &  votre  modeftie.  Je  vous  enverrai  mon 
portrait ,  afin  que  vous  aïés  toujours  votre 
amant  devant  les  yeux. 


LETTRE    XLII. 

de  Bxgner.  s  ,  âç  fe^t.  ntpre» 

JE  VOUS  répons  par  un  lecrétaire  comme 
vous  m'avés  écrit  :  &  quoique  je  croïe 
être  bien  moins  malade  que  vous  ,  j'ai  la 
tête  fi   foible  que  M.  Fagon  me  défend 

[d'écrire.  Qu'importe  comm<^nt  M.  Colbert 
vous  peïe ,  pourvu  que  vous  foïés  péïé  ?  Ou 
n'y  regarde  pas  de  fi  près  avec  un  controUeur 
général  des   finances.  Je  ferai  fort  aife  de 

!  trouver  à  Cognac  toutes  les  perfonnes  que  je 
vous  ai  nommées  :.&  furtout  n'oubliez  pas 

;  Poignette.  Vous  ètQS  plus  Gafcon  que  toute 

I  la  Gafcogne  que  nous  voïons  ici  :  vous  ofés 
nous  dire  que  vous  ne  nous  attendiés  pas  !  Je 
ne  vous  prie  point  de  n'en  pas  faire  davanta- 
ge :  car  je  vous  en  défie.  Il  m'eft  impofiîbie 
d'y  être  plus  d'un  jour.  Le  prince  meurt 
d'envie  de  vous  voir.  Adieu,  mon  très  ch«r 
frère.  Je  fuis  fort  en  peine  de  vatre  fanté  " 
il  me  femble  que  tous  les  maux  ne  font  rienp 
quand  on  n'a  pas  la  fièvre. 
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Nous  ferons  ^  je  crois  ,  chez  vous  le  25» 
de  ce  mois  :  vous  ferës  averti  des  change- 
mens  qu'il  peuvent  arriver.  Il  faudra  que 
le  prince  mange  tout  feui  en  gras  à  fa  pe- 
tite table.-  Que  Me.,  de  Mioiïèns  ne  noUvS 
abandonne  pas  à  Joufac  î  Je  ne  pourrois 
vous  voir  à  Bourdeaux»  J'y  ferois  comblée 
d^honneurs  :   &  vous  y  mourriés  d'ennui*. 


LETTRE    XLIIL 

it>  Ve  t faille  s  ^  le  lîi  | 

P;OîNT  de  fanté  5  depuis  que  je  fuisar=-l| 
rivée  à  Tinique  cour.  Je  n'ai  pu  voir^ 
Mademoifelle  de   Floigni  ;   on  m'en   dit! 
beaucoup  de   bien.   Je   m'informe   fi  les. 
cent  mille  francs  font  effeftifs.  J'ai  mis 
Mr.  de  Mefmes  dans  l'affaire;  nous  ver- 
rons leurs  reponfes  ;  j'ai  bien  envie  de  fai— ^ 
re  les  noces  à  Maintenons  je  donnerai  vo- 
tre mémoire  à  M.  de  Louvois  ;  je  parle- 
rai a  M.  Colbert  pour  que  vos  appointe— 
mens   vous  foient  peïés  à  Cognac.  A 

Je  vous  prie  de  dire  à  Me.  la  comteiïe^ 
de  Mioffens  que  rien  n'aproche  de  foai  i 
honnêteté  :  elle  m'écrit  fur  la  mort  de  Me»  ; 
la  maréchale  d'Albret  ;  &  c'étoit  moi  qu^l 
lui  devois  une  lettre.  Elle  pouvoit  atten- ,  \ 
dre  mon  compliment  5  &  elle  ie  prévieut*^  I 
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Il  eft  vrai  que  j'ai  été  fort  furprife  ,  &  fort 
touchée   de'^  cette  perte. 

J'écris  à  M.  de  Mefmes  ;  jugez  par  là 
de  l'intérêt  que  je  prens  à  l'affaire  de  M* 
de  la  Laigne  ;  je  me  fens  toute  la  ten- 
dreflfe  poffible  pour  mes  parens  ;  &  fi  vous 
vous  mariés  ,  je  vais  m'abandonner  au 
plaifir  de  la  famille  j'ai  déjà  fait  porter 
des  berceaux  à  Maintenon  à  votre  inten- 
tion; Adieu  mon  cher  frère. 


LETTRE    XLIV. 

a  Ver  faille  s  i  le  z6  feptemhe, 

JE  fuis  bien  aife  que  M.  de  Mefmes 
ferve  M.  de  la  Laigne.  Je  lui  en  ai  écrit. 
Vous  ne  me  paroiffés  avoir  aucun  natu- 
rel pour  vos  parens.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  beaucoup  de  tendreffe  pour  eux.  J'aî 
j  eu  fouvent  à  m'en  plaindre  :  aujourdhuî 
j'ai  à  m'en  louer.  Ils  ont  leurs  défauts  : 
chacun  a  les  fiens  :  mais  ils  ont  de  l'efprit^ 
&  de  la  politeffe.  Vous  auriés  donc  grand 
tort  de  rompre  avec  eux ,  fans  compter 
qu'il  ne  faut  jamais  rompre  avec  perfon- 
ne.  Il  eft  des  tems  ,  ou  il  eft  néceflaire 
de  vivre  en  famille  :  &  alors  toutes  les 
complaifances  paffees  fe  retrouvent.  Pour 
aoi  je  m*accommoderoi^  de    tous  ceux 
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qui  nous  appartiennent   de  plus  près  :  ôc 
je    palTe  pour  avoir  le  goût  affez  délicat. 
L'affaire  des  ports  des  lettres  ne  vaut  pas 
la  peine    de  faire  crier  tous  les   commis. 
Je  preflerai  M.  Colbert  pour  vos  appoin- 
temens  ;  &  je  tacherai  d'obtenir  que  vous^^ 
foies    péïé   à   l'avenir   dans   la  province^' 
Voilà  les  bagatelles  expédiées.  Venons  à 
refïèntiel.  Vousm'avés  furprife  fort  agréa- 
blement en  me    parlant  modeftement    dei 
Mlle,  de  Floigni  ;    je  Tai  trouvée    fort; 
belle   &  fort    aimable.    Mais    je  ne   fal 
pourquoi  vous   traités   cette   négociatioa-^ 
comme  une  chofe  à   faire  ,  quand   j'ap- 
prends que  vous  vous  aimés  tous  deux,  que 
vous  êtes  content  des  conditions ,  qu'il  n'y  a  \ 
plus  qu'a  ligner  le  conârat  &  aller  à  l'églife:-' 
vous  lui  parlés  de  vos  amours^des  enfans  que^ 
vous  aurés  d'elle,vous  lui  faites  voir  le  plaiî  ; 
de  vos  noces.  Elle  répond  à  tout,  que  votre 
n^^olontéfon  faite  \  Déterminez  vous   donc 
La  voulez -vous  ?    parlez.  Qu'en  certains 
momens  vous    êtes   décidé!  qu'en  d'autres-i 
•vous  êtes  indécis  !  Il  eft  confiant  que  fon 
bien  vaut  cent   mille  livres:  &plufieurs." 
m'ont  dit  quarante  mille  écus  :  fa  réputa-^ 
tion  eft  pure  5  fon  humeur:  vous  la  connoif--'- 
fés:  ordonnez  donc  ce  que  vous  voulés.  Je 
vous  ai  offert  de  faire  la  noce  à  Maintenons. . 
Je  vous  l'offre  encore.   Elle  s'en  va  naax'di; 
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à  Floigny  avec  M.  Quelin  :  ils  y  feront 
quinze  jours.  Mon  projet  vous  fauveroit 
de  la  depenfe.  La  magnijficence  eft  la 
paffion  des    dupes. 

L'hiver  prochain  nous  prendrions  à  Paris 
une  maifon  enfemble.  C'eft  à  vous  à  con- 
clure ,  parce  que  cen'eft  point  moi  qui  me 
marie  ,  ni  qui  vous  marie.  Je  ne  la  connois 
point  :  vous  la  faves  par  cœur  :  décidez 
'donc.  Elle  a  les  manières  bourgeoifes» 
Mafs  fa  perfonne  efl:  très  aimable.  Si  elle 
a  de  la  vertu  &  de  la  bonté,  je  vous  trou- 
verai fort  heureux.  Nous  la  formerons.  Ou 
elle  fe  croit  un  mauvais  parti ,  ou  elle  vous 
aime  paffionement  :  car  elle  fouhaite  ar- 
demment cette  union.  Il  vous  feroit  très 
utile  de  la  tranfplanter  à  Cognac  ,  &  pour 
la  depenfe  ,  &  pour  lui  ôter  le  goût  &  Tair 
de  rifle.  Elle  reviendra  groffè  à  Paris  y 
&  elle  aura  oublié  la  moitié  de  ks  con- 
noilfances..  Cela  me  paroît  bon  à  tout» 
L'affaire  eft  publique  tscrivez  lui  vos  defleins 
avec  fincérité.  Ne  vous  tenez  pas  à  votre 
ftile  laconique.  Il  y  a  loin  d'ici  à  Cognac  : 
il  vaut  mieux  écrire  quelque  chofe  de  fu- 
perflu,  que  de  manquer  au  nécefïaire..Elle 
m'a  dit  que  vous  aviés  perdu  au  jeu  ,  Thi- 
ver  pafle  ,  douze  ou  quatorze  mille  francs. 
Vous  ne  jouerés  plus,  fi  vous  Tépoufés. 
Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  vous 
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marier  dans  le  deffein  d'envoïer  un^  fem- 
me &  des  enfans  à  Thôpital  ?  Pour  moi  , 
je  ne  ferai  pas  d'humeur  à  m'incommo-^ 
der  pour  vous  aider  à  vivre  dans  la  diflipa-» 
îion,  quand  je  me  fouviendrai  que  tandis 
que  je  m'épargnois  le  néceffaire  pour 
meubler  mon  château  ,  vous  jouiés  mille 
piftoles,  &  que  vous  dépendes  en  un  mois 
plus  que  je  ne  fefois  en  un  an.  Réglez  vous  : 
longez  à  paffèr  votre  vieilleiïe  tranquille- 
ment. Je  vous  le  dis  fans  autre  intérêt  que 
le  vôtre.  Répondez  moi  bien  positivement 
fur  ce  mariage.  L'équité  naturelle  veut  que 
fî  vous  ne  lui  aflfùrés  pas  de  douaire ,  vous  la 
laiffiés  maitreiTe  de  fon  bien.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  vous  ferés  fon  maître.  Ainfî 
vous  lui  aurés  fait  une  honnêteté ,  qui  ne 
vous  coûtera  guère  :  &  la  juftice  &  moi 
nous  ferons  contentes.  C'eft  mon  avis  :  fi 
vous  ne  le  fuivés  pas ,  nous  n'en  ferons  pasj 
plus  mal  enfemble:  je  ne  prétends  point 
vous  tirannifer.  Adieu  :  après  tous  ces  dif- 
cours  de  mère  ^  croïez  que  j'en  ai  toute  la 
tendreiïè. 

Je  compte  d'avoir  à  vos  noces  M.  &  Mlle  i 
Quelin  ,  Mlle,  de  Mongayac ,  fi  vous  le  vou- 
lés ,  Me.  de  St.  Bazile ,  Mlle.  Gomeau ,  M« 
&  Me.  de  Montchevreuil ,  &  des  Rolines, 
Voilà  de  quoi  remplir  Maintenon  ;  je  ferai 
trop  heureufe  fi  votre  mariage  eft  h^^-îrpux, 
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Car  jede  viens  fi  mal  faine  que  je  ne  puis  plus 
efpérer  d'autre  plaifir.  J'ai  eu  bien  de  la 
joïe  de  ce  que  M.  le  Tellier  efc  chancelier^ 
Un  compliment  à  M.  de  Louvois.  Si  vous 
vous  maries,  faites  une  a£lionfi  importan- 
te par  de  bons  motifs. 


LETTRE    XLV. 

^  Ver/ailles  ,  ce  i^  fe^tembre- 

JE  vous  ai  écrit  une  fi  longue  lettre  fur 
votre  mariage ,  que  je  ne  crois  pas  avoir 

à  vous  dire  rien  de  nouveau.  Mlle,  de 
t  Floigni  me   témoigne  de   fort  grands  em- 

preffemens  ;  vous  m'en  écrives  avec  une 
'  froideur ,   &  une  indifférence  qui  me  fait 

craindre  que  vous  ne   fafïiés  à  cette  fille 

l'affront  de  la  refufer  à  la  vue  de  tout  le 
ii monde.  Elle  me  plait;  je  l'aime.  Elle  m.'a 
j  preffee  de  fi  bonne  foi  de  voir  M.  Quelin  f 

Mme.  de  Montefpan  veut  la  voir.  Con- 
(jcluez,  ou  rompez.  On  m'affure  de  tous  les 
I  côtés  que  les  cent  mille  francs  font  réels» 
ÎMme.  de  Montefpan  dit  que  votre  froi- 
,  deur  eft  affeâée  ;  que  vous  me  craignes  fi 
.  fort  que  vous  n'ofés  m'avouer  les  pas  que 
,  vous  avés  déjà  faits  avec  elle  ;  que  vous 
,iferés  ravi  quand  vous  verres  l'affaire  aiîii-* 
jirée.  Par  où  m'attirois-je  cette  crainte?  je 

ne  veux  que  votre  bonheur^  Je  vous  defti^ 
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ne  mon  bien*  Et  je  vous  laifle  le  maître. 
On  a  eft  point  terrible  avec  ces  procédés- 
là..  Si  j'avois  dans  ma  manche  une  fille  de 
cent  mille  écus  que  vous  refufaffiés  dans 
Tefpoir  d'être  heureux  avec  Mlle,  de  Floi- 
gni,  je  vous  aprouverois  :  &  comment  ne 
vous  laiffèrois-je  pas  libre  ,  moi  qui  ne 
veux  que  votre  bonheur,  &  votre  falutque 
je  crois  plus  facile  à  faire  avec  une  femime 
aimable  qu'avec  une  laide  qui  vous  rédui-* 
roit  à  en  chercher  d'autres  ?  Quand  cette 
amie  voudroit  vous  prêter  dix  mille  francs^ 
il  feroit  de  mauvais  fens  de  les  accepter* 

Je  fuis  ravie  que  M.  de  St.  Eugène  foit 
de  vos  amis  ;  je  Peftime  au  dernier  point  ; 
&  j'aime  Me.  fa  femme.  M.  de  Roquelaure 
m'a  mandé  qu'il  leur  avoit  rendu  fervice! 
à  ma  confidération;  je  lui  ai  écrit  de  conti-; 
nuer.  J'ai  tant  de  gens  à  poufïèr  dans  la  ma- 
rine que  je  n'ofe  parler  pour  leurs  enfans  à 
M.  de  Seignelai;  mais  votre  M.  de  Mef- 
mes  peut  faire  ce  que  vous  defirés. 

21  novembre. 

M.  Quelin  eft  allé  à  la  campagne.  Mlle, 
de  Floigni  eft  demeurée.  Voilà  le  mémoi- 
re de  fonbien  ;  elle  prétend  qu'il  vaut  da- 
vantage. C'eft  elle  qui  vaut  oeaucoupplus, 
Ne  me  demandez  point  mon  confeil;  cai 
}t  ne  vous  It  donnerai  pas.  On  vous  aime; 
on  a  un  procédé  franc  i  onn'eft  point  riche 
I^efez  &  jugez* 
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I  l'ç  novembre. 

!  Mlle,  de  Floigni  me  mande  que  tout 
eft  rompu,  fur  ce  que  vous  voulés  qu'elle 
vous  donne  tout  fon  bien.  Quelle  injufti- 
ce  !  prenez  un  autre  prétexte.  Vous  en  trou- 
vères mille  chez  M.  Quelin.  Finiffèz  hon- 
nêtement. Cette  fille  peut  vous  déplaire. 
Mais  voudriez-vous  lui  nuire  ?  J'en  ferois 
audefefpoir. 

Vous  m'écrives  d'une  manière  fi  preflTan- 
te  fur  l'affaire  de  Mrs.  de  Cognac  que  je 
n'ai  ceflfé  d'importuner  M.  de  Louvoi**  Il 
m'a  promis  d'ôter  cette  cavalerie.  Mes 
complimens  à  votre  maire.  Affurez  les  tous 
que  je  ferai  toujours  leur  foUiciteufe. 


LETTRE    XLVI. 

Le  1%  février*  1678* 

M  On  amitié  pour  vous  me  fait  fouhai- 
ter ,  que  vous  ne  vous  foïéspas  ma- 
rié ,  fimplement  pour  avoir  une  femme 
chez  vous.  Faites  de  la  vôtre  *  un  être 
;  raifonnable.  Sa  jeuneffe  me  donne  des  ef- 
;  pérances.  Si  vous  ne  détruifés  pas  de  près 

^  Demoifelle  Geneviève  Piètre,  fille  de  Siméon  Piè- 
tre ,  confeiller  du  Roi  en  Tes  confeils  ,  procureur  de  fa 
majcfté  &  de  la  ville  de  Paris  ^  &  de  dame  Marguerite 
le  Clerc  ce  Château  du  Bois ,  mariée  à  charks  d'Aubi- 
gné  ,  le  23  février  >  i678> 
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ce  que  je  ferai  de  loin ,  nous  la  formerons, 
C'eft  une  fi  île  unique  ,  fille  gâtée.  Il  faut 
que  le  mariage  la  corrige.  Elle  a  de  la  pie 
ti;  qu'elle  en  ait  encore  davantage.  E 
cela,  votre  intérêt  eft  conforme  à  celui 
Dieu;  car,  quoique  laide  ,  elle  trouveroil 
encore  aes  avnans.  Qu^^lle  ne  forte  iamai| 
feule.  Mais  qv'el'e  ne  le  donne  point  le 
airs  de  grande  dame  ;  ce  feroit  un  grani 
ridicrle  pour  elle.  Ne  l'aLaiiTcz  pas  trop 
c'en  ferait  un  grand  pou^  vous.  Nulle  fa- 
miliarité avec  lej  hommes.  Je  l'en  ai  foii 
priée.  Elle  eft  très  dangereufe  :  &  les  pro- 
vincieaux  patinent  volontiers  ;  ils  fe  jet- 
tent groffîérement  fur  le  lit  d'une  femiiie 
Point  de  ces  manières-là.  LailTez  làfouven 
auprès  de  Me.  de  Miolïèns,  qui  nous  aime 
alïèzpour  la  fuporter.  Elle  parle  mal.  IncoJ 
venient  léger.  Car  le  François  s'apprend  for 
Vite.  Elle  aime  fort  fa  petite  perfonne.  Elle 
eft  d'un  âge  à  fe  couvrir  de  vert  &  d'incad 
nat:  négligée,  elle  feroit  très  mal.  Trois  heu 
res  au  miroir  tous  les  matins ,  c'eft  deux  d^ 
trop.  Je  ne  fai  quelle  idée  on  lui  a  donnée  d^ 
nous.  Elle  envoie  tous  les  jours  me  deman. 
der  quelque  chofe  :  comme  s'il  étoit  égal  d( 
lui  donner  un  habit,  ou  de  lui  en  donner  un( 
douzaine.  Donnez  lui  une  certaine  fomrne 
par  année  pour  ks  habits  :  c'eft  préveni: 
les  querelles  qui   brouillent  toutes   le  fa 
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inilles.  Je  fuis  fâchée  qu'elle  ait  deux  de- 
cnoifelles.  Deux  demoifelles  pour  fervir 
pette  petite  femme  !  Quand  elles  feroient 
lir  le  pie  de  fervantes  ,  ce  qni  n'arrive  ja- 
iiais  ,  ce  feroit  mr  grand  ridxule.  Mais  le 
nal  eft  fait.  N'en  parlons  plus.  Madame 
l'Aubigné  me  paroîî:  modeile  :  laiiïèz  lui 
:ette  pudeur  qui  va  fi  bien  ,  &  que  tant 
i'infenfés  maris  ôtent  les  premiers  à  leur 
'emme.  Elle  me  parut  embarraffee  ici  de 
i^oir  prendre  la  chemife  à  M*  le  duc  du 
Maine.  J'en  fus  ravie.  Qu'elle  ne  s'ha- 
DJlle  jamais  devant  les  hommes.  Ne  le 
fouffrez  point.  Qu'elle  falTe  tous  les  jours 
^a  prière  en  public.  Comptez  qu'on  doit 
icet  exemple  à  ks  domeiliques.  Ici ,  où  l'on 
fait  le  mil  avec  tant  d'effronterie  &  le  bien 
avec  tant  de  négligence  ,  on  ne  manque 
point  à  ce  devoir.  Mme.  de  la  Laigne  n'a 
pas  à  fc  plaindre  d'un  excès  d'efprit  :  mais 
c'eft  une  très  bonne  femme.  Et  Madame 
d'Aubigné  n'aura  pas  à  fe  plaindre  de  fon 
cœur.  Je  ne  comprends  pas  votre  averfion 
pour  nos  parens.  Ne  fouffrez  pas ,  je  vous 
prie  y  qu'elle  voie  fouvent  Mme.  de  Font- 
mort:  la  tête  lui  tourneroit  :  elle  ne  lui 
jparleroit  que  de  la  cour,  de  ce  que  je  fuis , 
de  ce  que  vous  ferés  ,  &  la  trouveroit  fort 
^ixialheureufe  de  n'être  pas  dame  du  palais* 
Donnez  la  quelquefois  aux  St.  Eugène*. 
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lis  la  traiteront  comme  leur  fille.  Elle  ei 
glorieufe  :  on  la  refpe6le  par  raport  à  nous 
il  on  lui  periliade  qu^on  la  refpe£le  pou 
elle-mèrne  ,  vous  en  feies  la  plus  imperti 
nente  Ôi  la  plus  inHaportable  créature  d\ 
monde.  Surtout  ne  la  voïez  point  trop 
accoutumez  la  à  fe  paiïèr  des  plaifirs  ,  i 
vous  ne  voules  vous  en  lafïer  bientôt 
qu^elle  aprenne  à  demeurer  chez  elle  ,  1 
lire  de  hors  livres  à  travailler. 

Vous  trouvères  peut-êfre  bizare  qu'un 
femmie  qui  n'a  jamais  été  mariée  vous  don 
ne  tant  de  leçcns  fur  le  mariage.  Ma^ 
j'ofe  vous  dire  que  la  grande  confianc 
qu'on  a  toujours  eue  en  mioi  m'en  a  pi 
appris  que  n'auroit  fait  ma  propre  expe 
rience.  J'ai  toujours  vu  que  les  grand 
aveifions  ne  naifloient  que  de  -bagatelleji 
qui  revenoient  fouvent.  11  n'y  a  qu'à  f| 
livrer  peu  dans  les  commencemens  à  1' 
mitié  ,  à  s'obferver  ,  à  fe  refpeéler  mq 
tuellement  :  &  tout  va  bien  dans  la  fuite 
&  de  lui-même  ,  &  fans  effort.  Je  voudro^ 
vous  voir  heureux  :  &  c'eft  pour  y  contr 
buer  que  je  m'enfonce   dans  ces  détails. 

Réglez  votre  depenfe.  C^eft  notre  van 
té  qui  étend  nos  befoins.  La  nature  nj 
nous  en  donne  que  d'aifés  à  fatisfair 
Un  bon  lit ,  une  bonne  table  abondante 
un  équipage  ,  que  voulez -vous  de  plus 
L'état  oùjjpus  avons   été  doit  nous   faii 
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buter  celui  où  nous  fommes.  Comparez  ce 
ue  vous  êtes  ne  avec  ce  que  vous  êtes  deve- 
u:  &  je  vous  défie  de  ne  pas  vous  trouver 
eureux.  Vous  excités  déjà  aflez  les  murmu- 
es  de  Penvie.  Mettez  la  dans  fon  tort  en  re- 
onçant  à  ces  dépenfes  qui  vous  ont  fait  fi 
'eu  d'amis,  à  ces  airs  de  fei'gneur  qui  vous 
nt  attiré  tant  de  ridicules.  Quis'eft  le  plus 
loqué  de  vous  ?  ceux  à  qui  vous  avés  donné 
ts  plus  manifiques  repas.  Votre  famille  fera 
à  mienne.   Mais  elle  me  deviendra  étran- 
ere  ,  quand  je  vous  verrai  prendre  un  ton 
|ui  vous  ruinera.  Je  ne  fuis  pas  plus  avare 
lue  vous.  Mais  j'aurois  cinquante  mille  li- 
fres  de  rente  ,  que  je  n'aurois  pas  le  train 
|e  grande  dame,  ni  un  litgaloné  d'orcom- 
tne  Me.  de  la  Fayette ,  ni  un  valet  de  cham- 
ï-re  comme  Mme.  de  Cculanges.  Le  plaifîr 
lu'elles  en  ont,  vaut-il  les  raillieries  qu'elles 
n  efluïent  ?  M.  le  Chancelier  fon  oncle  eft 
4ein  de  modération  :  &  le  Roi  Teftime. 
Souvenez  vous  encore  de  ne  parler  ja- 
mais ni  en  bien  ni  en  mal  de  votre  femme. 
ip'efl  le  plus  fot  des  perfonnages.  Ne  Ten- 
Tetenez  point  de   vos  bonnes   fortunes  ni 
le  votre  galanterie.  C'eft  une  oifon  :  vous 
il'êtes  point  fur  vos  gardes  :    vous  vous 
ffchapés.  Elle  vous  croit ,  ou  elle  ne  vous 
i:roit  pas  :  fi  elle  ne  vous  croit  pas  ,   elle 
lirous  méprife  ;  fi  elle  vous  croît ,  elle  repe. 
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te  tout.  Elle  ne  fut  l'autre  jour  qu'un  mo- 
ment avec  vous  :  &  elle  nous  raporta  vo- 
tre  finguliere  façon  de  battre  les  Anglois 
Vous  ne  craignes  que  moi  encesoccafions 
Vous  me  faites  fuer.  Mais  vous  faites  rir( 
les  autres.  Quand  vous  ne  fongés  qu'j 
m'cviter ,  toutes  vos  cachoterics  ne  fo 
que  vous  jetter  en  des  mains  affuremen 
plus  dangereufes. 

Votre  femme  avoit  befoind'un  plus  Ion 
fejour  ici ,  pour  fe  rendre  propre  aux  hon! 
nêtes  gens.  Elle  paroît  douce  :  fes  défaut 
font  ceux  de  fon  éducation.  Il  y  a  dans  m; 
chambre  vingt  perfonnes  ,  trois  enfans , 
dix  chiens.  J'ai  du  loifîr ,   mais  point   d 
ropos.   Donnez   une  fomme  par  an  :  c'eli 
le  feul  moïen  de  l'empêcher  de   mettr 
vingt  écus  pour  avoir  des   heures  couver 
tes  de  vaiffèile  d'argent.  Je   vous  confeil 
lerois  mille  francs  ,  fi  elle  n'en  avoit   dé 
dépenfé  quatre  mille    en    quatre    jour: 
Quand  je  lui  parlai  de  robes  de  chambr 
unies  pour  cet  été ,  elle  me  répondit  :  quoi 
fans  or  &  fans  argent   !    Qui   n'eut   c 
qu'elle  en  avoit  toujours  été  couverte  ?  ^j 
hier  ,  elle  ne   favoit  ce  que  c'etoit.  Prd 
fitez  de  l'éloignement  où  elle  eft   de  i| 
famille.  Si  vous  m'informes  de   fa   cor 
duite  ,  je  lui  ferai  des  préfens  ou  des  n 
primandes,  C'eft  un  enfant  :  il  faut  la  coJl 
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lire  en  enfant  ;  je  fuis  en  train  d'éduca- 
Ml  :  je  fai  êe  qu'il  en  coûte  :  ainfî  ne 
>us  rebutez  pas. 

Quel  eft  rétat  de  raffaire  de  M.  Truc  ? 
,  mon  crédit  ne  fufHt  pas  ,  il  eft  de  plus 
ands  crédits  ,  dont  je  difpofe  alTez.  A 
gard  du  marquifat  ou  comté  ,  je  fai  par 
périence  qu'on  en  eft  fort  libéral  à  la 
ur.  On  le  donne  d'abord  par  civilité.  Mais 
y  a  toujours  quelques  rébelles.  On  les 
iuits  bientôt ,  en  empêtrant  de  ce  nom 
5  amis  &  fes  valets. 

.Vous    accufés   bien    légèrement  votre 

firchand  de  friponerie.  Vous   avés  une 

reur  fort  ruineufe  :  vous  voulés  toujours 

;1  ).  plus  cher.  Vos   points  de  France^  font 

j^as  beaux  que  ceux  du  Roi.    Jamais  les 

mmes  ne  les  portent  fins  h  caufe  du  con- 

luel  blanchiff^^sc.   Ces  fins-là  font  pour 

^i[  femrxies   qui  mettent  un   mouchoir  fix 

fj  :)is  fans  le  faire  blanchir.  Je  ne  puis  con- 

lier  à  Mme.  de  la  Challoniere  de  vous 

nner  fa  fille.   La  jeuneffe  de  Me.  d'Au- 

liné  ne  la  met  pas  à  couvert  de  vos  infi- 

ij[lités.  Je  crois  notre    coufîne  fort  fage  r 

Jiis  je  vous  le  crois  très  peu.   Je  fuis  bien' 

jj)mpée  ,  ou  votre  femme  feroit  jaloufe  5 

Jelle  auroit  raifon  de  l'être. 

Je  vouctrois  vous  voir  eftimé.  On  vous  a 

t  des  injuftices  \  Cela  n'eft  pas  bien  fur» 
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Mais  faites  rougir  vos  ennemis ,  fi  vous  eo 
avés.  Si  mon  amitié  vous  importune ,  dites! 
le  moi  franchement.  Je  ferai  contente  , 
pourvu  que  vous  le  foïés.  Mais  fi  vous  vous 
ruinés  ,  comptez  que  vous  en  fouffriré.' 
feul  ,  &  que  je  ne  facrifierai  point  me: 
pauvres  à  votre  luxe. 

Adieu  ,  mon  cher  frère  :  fi  cette  im 
menfe  inftru6lion  vous  déplaît  ,  vou 
me  fanrésgré  du  moins  de  Tintention.  Vou 
n'aurés  point  d^efprit  pour  aujourdhui.  J 
le  garde  tout  pour  Touvrage  que  je  vous  < 
promis:  &  ce  fera  quelque   chofe  de  bor 

LETTRE    XLVII. 

JE  vous  envoïc  U  bel  ouvrage  dont 
vous  ai  parlé,   &  que  je  vous  ai  ta 
fait  attendre.  *  Je  vous  prie  de  le  lire 
de  ne  le  pas  critiquer.   Il  eft  plus  aile  (j 
bien  difcourir  que  de  bien  écrire.  Nan(j 
m'a  dit  que  vous  étiés   fort  touché  de 
marque  d'amitié   que  je  vous  ai  donn| 
fur  cet  enfant.   **    Si  vous  aviés  plus 
^confiance   en   moi,  vous  me  trouveriés 
même  en   tout.   Vous   me   craignes  trcj 

m  J'aur, 

p^     ^  Apparemment  les  œuvres  d'un  auteur  de  fept  il 
^^  Cetoit  uufiis  naturel  d?  M.  d'Aubigné  ,  nvniil 


lot. 
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:  J'aurois  des  complaifances.    J'aurois  ein- 
i  pêche  votre  favori  des  Rolines  de  vous 
j  ruiner.  Que  votre  femme  ne  vous  refifte 
'point.  Vous  ne  pouves  la  trop  aimer.  Mais 
idans  les  chofes  ierieufes  5  prenez  Tautoritc 
^ue  doit  vous  donner  le  rôle  de  mari  &  la 
-difproportion   d'âge.  Je  lui  écris  un  mot. 
Ne  l'accoutumez  point  à  voir  nos   lettres* 
-Nous 'ferons  plus  libres.  Nous  fommes  les 
.plus  forts.  Nous  en  viendrons  à  bout.  Elle 
.me  haïra  peut-être.  Peu  m'importe  ,  pour- 
vu qu'elle  devienne  raifonable.  Je  fuis  ra- 
vie que  ma   lettre  ne  vous  ait  pas  déplu, 
•  Le  jugement  vaut  de  l'expérience.  Et  j'aî 
vu  de  près  tant  de  ménages  que  je  crois 
pouvoir  parler  du  vôtre.  M.  Scaron  ne  me 
donnoit  que   cinq  cens  francs.  Laiflfèz  à 
Mme.  de  Mioffèns  votre  femme.  Quand 
vous  voudrés  revenir ,   écrivez  le  moi.    Je 
vous  chercherai  une  maifon  à  Paris.  Tous 
■les  quartiers  me  font   indifFérens.    Lequel 
aimez-vous  le  mieux  ?  Il  ne  faut  point  re- 
noncer à  Cognac.  On  vous  l'ôteroit  infen- 
-fiblement.  M.  Colbert  eft  dans  une  dou- 
leur qu'il  faut  lai{{er  paiTer.    Je  lui  parle- 
trai.  Votre  ftile  eft  trop  fjccint.   Ce  n'efl 
.point  par  monofiUabes  qu'on  répond  aux 
1:  gens  qu'on  aime.  Vous  paiïes  trop  légère- 
•f:  ment  fur  l'article  de  Mme.  d'Aubigny. 
Tome  L  G 
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ce  19. 

Ma  lettre  a  été  interrompue.  Vous  fa- 
vés  que  je  ne  fuis  pas  maitreffe  de  mon 
tems.  Je  parlerai  à  M.  de  CruiTol  de  l'af- 
faire du  lieutenant  général.  Car  je  ne  crois  j 
pas  être  fort  bien  avec  M.  de  Montauziep., 
Nous  aurons  une  très  belle  maifon  à  PaJ 
ris  pour  $00  écus.  Que  Mme.  d'Aubigny 
m'écrive  fouvent.  J'aurai  la  complaifance 
de  lui  faire  réponfe.  Elle  aprendra  à  bien 
écrire.  Je  m'entends  un  peu  en  éducation,  j 
Et  il  paroît  par  mes  princes  que  je  ne  fuis 
pas  fans  talens.  Vous  n'avés  que  deux 
chofes  à  faire;  à  vous  réjouir  &  àvous  fau- 
ver.  Je  connois  des  gens  qui  ne  foupirent 
qu'après  ce  bonheur. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  fâcher  tou- 
jours. Mais  qui  vous  parlera  franchement, 
û  ce  n'eft  moi  ?  Votre  marchand  fe  plaint 
de  vous.  Et  il  a  raifon.  Quand  d^s  parties 
font  arrêtées  ;  il  n'y  a  qu'à  péïer.  Les  mar- 
chands de  Paris  ne  craignent  point  les  vio- 
lences des  gouverneurs  de  Cognac.  Ils  fe 
font  péïer  des  plus  grands  feigneurs.  Quand 
on  n'a  pas  la  fomme  entière  ,  on  entre  au 
moins  en  péïement.  Quand  ils  voient  de 
la  bonne  foi ,  ils  ne  font  que  trop  faciles, 
Rien  ne  nuit  plus  à  la  réputation  que  le.' 
mauvais  procédés  où  il  s'agit  d'argent.  Je 
fuis  tout  à  fait  rebutée  de  Maint^non  par  h 
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foule  du  monde  qui  s'y  jette.  Si  vous  y 
venes ,  ne  perdez  pas  une  occafion  de  dire  , 
que  vous  ne  voudries  pas  vous  jouer  à  me 
furprendre  ,  &  que  je  fuis  au  defefpoir  d'a- 
voir un  monde  fur  lequel  je  ne  compte  pas. 
Je  pafïerai  pour  bizarre  :  miais  du  moins  je 
ferai  libre.  Je  vais  là  pour  me  repofer  :  & 
Ton  m'y  étouffe. 


LETTRE    XLVIII.  * 

Ce  mercredi    il  juillet,  t67§ 

NE  parlez  jamais   d'affaires   avec  les 
parens  de  Mme.  d'Aubigny.  On  s'ai- 
grit. On  ne  s'entend  point.  On  s'éloigne. 
Et  ce  n'eft  pas  ce  qui  les  avance.  Prenez 
Viette.  Servez  vous  du  tems  où  j'ai  encore 
du  crédit  pour  les  mettre  à  la  raifon.  Pour- 
quoi  vous  dites  vous  réduit  à  dix  mille  livres 
de  rente.  ?  Premièrement ,  cela  n'eft  point* 
.  Enfuite ,   comptez  que  l'argent  que    vous 
.  touchés  du  Roi  doit  être  évalué   plus   de 
!  quinze  mille  livres  de  rente.  Maintenon  m'a 
1,  appris  ce  que  valoient  les   fonds  de  terre, 
i\  Mais  ne  faut -il  pas  que  vous  touchiés  tôt 
;  OU  tard  la  dot  de  Mme.  d'Aubigny  ? 

Ne  vous  chagrinez  pas ,  je   vous  en  con- 
:   jure.  Vous  avés  une  femme  dévote  ,  jeune, 

^        ^  L'adrejje  :  Pour  M.  d'Aubigny  ,  rue  St.  Pierre  ,  Fauje- 
g  r'  bourg  St.  Gerinain  ,  à  Paris. 
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douce ,  &  qui  vous  aime.  Une  plus  riche 
vous  auroit  été  moins  foumife.  Ouvrez  moi 
votre  cœur  fur  fon  fujet  ,  afin  que  je  la  trai- 
te plus  ou  moins  bien  fuivant  que  vous  enui 
ferés  plus  ou  moins  fatisfait.   Il  faut  la  pu-j 
nir  ,  il  faut  la  récompenfer  comme  un   en- 
fant. Confolez   vous  des    defagrémens  de 
votre  mariage  par  les  bons  côtés  qu'il  a.  Il 
cft  fait.  Dieu  Va.  permis  :    fongez  à  votre 
falut.  Ne  jouez  point  fi  vous  m'aimes.  Op-^ 
pofez  vous  à  une  mélancolie  qui  eft  votre! 
pente   naturelle.    Venez  ici  ,    quand  vous' 
voudrés.   Vous  ne  manquerés  pas  de  gens 
qui  vous  préfenteront.  Si  vous  avés  de  h 
trifteffe ,   vous   m'en   donnerés.   Vous   m 
connoiffes  pas  la  moitié   de  ma  tendreflfi 
pour  vous.  L'autre  jour,  je  vous  vis  fain  & 
gai.   Je  m'en  porte  encore  bien.   Songez 
mon  cher  frère  ,  à  ce  que  nons  étions  il  y  î 
dix  ans  :  &  nous  nous  trouverons  heureux 


LETTRE     XLIX. 

Ce  vendredi  au  foir, 

ALlbz  à  Maîntenon  ,  quand  vous  vou 
drés.  Et  difpofez  en  comme  moi-mè 
me.  Menez  y  votre  femme.  Elle  s'y  er 
nuïera.  Mais  il  eft  bon  qu'elle  apprenne 
s'ennuïer.    Mlle,  de   la  Harteloire  *   e 

^  Tarente  de  Scaron» 
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lalïèz  bonne  compagnie.  Nos  amis  ont  tort 
Ide  croire  que  je  vous  aime  moins.  Ce  foup- 
i|.çon  elt  fonde  fur  ce  que  nous  avons  vécu 
|iî  peu  enfemble,  que  vous  paroiffes  devant 
[[moi  dans  une  contrainte  qui  approche  de  la 
Unéfiance  ,  ou  fi  vous  voulés  ,  du  refpeft. 
^Vous  me  voïes  afïèz.  Et  je  ne  defire  de  vous 
Ique  votre  piaifir,  votre  bonheur,  &  votre 
2mitié. 

K.  Je  parlai  bien  rudement  à  Mme.  d^Aubî- 
gné  fur  ks  mauvaifes  habitudes.  Elle  vous 
échapent ,  parce  que  vous  la  voies  tous  les 
jours.  Mais  il  eft  fur  qu'elle  a  appris  à  par- 
jler  du  nez  ,  à  rire  fans  en  avoir  envie ,  à 
js'aplaudir  en  parlant  avec  des  airs  &  des 
^minauderies ,  qui  fefoient  contrefaire  Me. 
ide  Longueville,  qui  les  foutenoit  pourtant 
:;vec  l'efprit  &  la  figure  d'un  ange.  Qu'elle 
parle  naturellement  aux  gens  ,  à  qui  elle 
veut  plaire  ,  comme  à  fon  laquais.  Que  ks 
Toiiris  ne  foient  pas  de  commande.  Qu'elle 
fe  mette  dans  l'efprit  qu'il  vaut  mieux  paf- 
fer  pour  fërieufe  que  pour  ridicule ,  &  pour 
taciturne  que  pour  imbécile.  Adieu.  C'efl 
un  mauvais  perfonnage  auprès  d'elle  que 
celui  de  gouvernante.  Je  m'en  abftiendrois , 
;fi  je  l'aimois  moins.  M.  Fagon  eftperfuade 
fqq'elle  mange  des  vilainies  ,  &  qu^elle 
^n'aura  jamais  de  fanté  ni  d'enfant  ,  fi  par 
i:ne  longue  fuite  de  bonne  nourriture ,  elle 
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îie  rétablit  fon  eftomac  &  ne  purifie  fon  fang* 
Votre  M.  le  Gois  eft  très  importun.  Il 
préfente  une  figure  trifte.  Et  non  feule, 
ment  il  veut  que  je  le  ferve  de  mon  crédit, 
mais  encore  que  je  cherche  en  quoi  &  com- 
ment. On  m'offre  pour  lui  un  emploi  à 
Blaye  :  &  il  le  veut  à  Bourdeaux.  Je  le  fer- 
virai  pourtant  par  confidération  pour  la  mé-« 
moire  du  maréchal  d'Albret.  Mais  il  faut| 
me  donner  les  affaires  toutes  mâchées.  Jei 
fie  puis  donner  un  moment  aux  miennes  :  &i 
Ton  exige  que  je  commence  &  que  je  finiflfe 
celles  des  autres  î  Je  vais  parler  tout  à 
l'heure  à  M.  de  Louvois. 


LETTRE     L. 

Ce  jeudi  Jaint,  a  dix  heures  du  matin» 

JE  fuis  bien  fâchée  de  la  maladie  de 
Mme.  d'Aubigny.  Une  femme  de  feize 
ans  n'eft  pas  un  petit  embarras.  Je  vous  ad- 
mire de  vouloir  courir  le  péïs;  !  Vous  h 
laiflfèrés  donc  feule.  J'aurois  fouhaité  qu'élit 
eut  paffe  avec  moi  Tété  ,  foit  à  Barege  foii 
à  Clagni.  A  fon  âge  ,  pafl^r  d'une  mauvai- 
fe  éducation  au  gouvernement  abfolu  de  f< 
propre  perfonne ,  c'eft  la  chofe  du  mondt 
la  plus  dangereufe.  Mme.  de  Montefpar 
me  paroît  fort  contente  de  vos  foins  &  d^ 
vos  procédés   à  fon  égard»  Je  ne  vous  di 
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rien  de  notre  voïage  ,  ne  fâchant  comment 
je  le  ferai.  S'il  n'y  avoit  que   M.  du  Mai- 
ne, on  pourroit  fuivre  la  voiture.   Mais  fî 
les  petits  marchent ,  c'eft  un  embarras  qui 
ôtetout  plaifir.  Il  y  a  du  tems  dMci  au  15 
de  mai.  Et  il  ne  faut  qu'une  minute  pour 
.  tout  changer.  Bon  jour.  Je  vous  plains  tout 
à  fait  de  voir  toujours  foufFrir  une  perfonne 
que  vous  aimés.  Ne  peut-on  pas  vous  don^ 
ner  une  commiffion  ?  c'eft  deux  cens  aunes 
:  de  damas  bleu  qu'il  me  faudroit  :  ni  pâle  nî 
turquin,  mais  fort  &  beau.   Quoique  vous 
en  difiés  ,  vous  n*ètcs  fur  la  route  de  per- 
fonne :  &  je  vous  aime  uniquement.  Quand 
.  Mme.  d'Aubigny   fera  mieux ,  amenez  la 
un  peu.  Nous  lui  ferons  voir  la  cour.  Elle 
dineroit  chez  Mme.  de  Montefpan  ,  &  fou- 
peroit  chez  Mme.  de  Richelieu.  J'ai  grande 
;  envie  d'aller  dans  l'entrefol.  C'eft  un  lieu 
charmant  :   excellens  repas ,  air   de  folitu- 
de  ,  converfation  libre:  tout  m'en  plaît. 
Il  -   Je  vous  envoie  le  mémoire  de  ce  que  j'ai 
dépenfé  pour  Mme.  d'Aubigny  depuis  quin- 
ze mois ,  non  pour  vous  le  reprocher  ni  pour 
vous  le  faire  péïer  :  mais   pour  vous  mon- 
trer que  deux  mille  écus  font  bientôt  partis. 
,  Elle  eft  bien  habillée.  Je  n'ai  jamais  eu  n£ 
I)  n'aurai  rien  de  pareil ,  quoique  je  pafle  ma 
'  vie  à  la  cour  ,  où  l'exemiple  porte  à  l'excès 
.  ^  goût  de  luxe  qui  y  eft  comme  naturel* 
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Adieu  ,  je  vous  embraiïe  tous  deux  ,  M» 
du  Maine  fe  porte  bien.  Mlle,  de  Nantes  a 
la  fièvre.  Vous  voies  les  deux  autres  qui  ne 
font  pas  en  fort  bon  état. 

LETTRE       LI. 

A  [ept  heures  du  foîr, 

CI  Herchez  une  maifon  à  votre  fantai- 
i  fie  :  &  ne  penfez  pas  à  moi.  Outre  la 
coinplaifance  que  j'aurai  pour  votre  choix  , 
je  fuis  fi  peu  à  Paris ,  que  vous  ne  devés 
pas  me  compter.  Je  fuis  bien  fâchée  de 
n'avoir  pu  mener  Mme.  d'Aubigny  au  camp. 
Je  n'ai  pu  y  aller.  Cependant  M.  deNoail- 
les  m'y  avoit  conviée.  Tout  ce  que  votre 
femme  fera  avec  Mme.  de  Breuillhac  fera 
très  bien.  Elle  a  de  l'efprit  &  des  mœurs.. 
Elle  n'çfr  pas  du  grand  air  :  tant  mieux  :  les 
prudes  font  la  focieté  la  plus  convenable 
aux  jeunes  perfonnes.  Nous  partons  de  de-: 
main  en  hiiit  pour  Fontainebleau»  Je  n'en- 
tends rien  à  la  chicane.  Je  renvoie  tout  à 
M.  Viette  Je  fuis  très  inquiète  de  M.  de 
MontchevreuiU  Ne  le  foïez  pas  de  moi  :  je 
pafferai  l'été  à  Clagny.  Adieu  ,  m^on  ami. 
Je  vous  em.bralïè  tous  deux  r  &  je  voudrois 
vous  voir.  Le  Roi  ne  mené  à  ce  voïage-ci 
que  très  peu  de  dames,  &  cinq  ou  fix  vieux 
feigneurs.  On  ne  fera  que  chaÂfèr  &  fepro- 
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mener.  Après  cela  ,  voïez  fi  vous  voules  en 
être,  vous  qui  n'aimes  ni  jl'un  ni  l'autre* 
Vous  n'aures  pas  Blaye ,  à  moins  que  le  Roî 
ne  vous  le  donne  de  lui-même.  Si  en  effet 
vous  avés  donné  de  bons  avis ,  pourquoi 
n*en  demanderiez-vous  pas  le  droit  ?  Ad- 
dreflez  vous  à  M.  de  Pontchartrain  &  non 
à  moi  :  il  peut  tout  là  defTus.  Vous  ne  vou-- 
driés  pas  que  j'entretiniïè  le  Roi  de  ces 
misères  ! 

LETTRE     LU. 

A  midi  Ci,  St.  Germain, 

JE  vous  remercie  de  tous  vos  foins  :  & 
je  les  reçois  avec  beaucoup  de  plaifir. 
Je  ne  puis  vous  rien  dire  fur  notre  convertie 
que  je  n'aïe  parlé  à  M.  Pelliffbn.  Je  ne  com- 
prends point  pourquoi  je  ne  le  vois  plus.  Il 
faut  accompagner  notre  zèle  de  quelque 
prudence  ,  &  ne  nous  pas  charger  d'une 
iîlle  dont  nous  pourrions  être  embarrafles. 
Je  vous  verrai  du  quinze  au  vingt  de  ce  mois  2 
&  nous  ferons  de  ces  merveilleux  foupers  , 
excellens  remèdes  contre  mes  migraines* 
Vous  aurés  dans  peu  notre  coufin  Villette# 
Faites  lui  bien  ma  cour ,  je  vous  prie  :  & 
réparez  les  irrégularités  qu'il  trouvera  dans 
mon  procédé»  J'ai  vu  le  bon  homme  Cau- 
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mont.  *  Il  eft  moins  chagrin  enconverfa- 
tion  que  par  écrit.  Vous  raves  adouci  fans 
doute.  J'embraiïè  votre  petite  femme.  Si 
elle  eft  raifonnable  ,  je  lui  permettrai  de 
venir  m^  voir  avec  fa  robe  de  velours* 


taam 


LETTRE      LUI. 

A  McÀntenon  le  ,  29  o^obre, 

JE  VOUS  écrivis  hier  en  partant  de  Ver^ 
failles.  Dans  la  crainte  que  ma  lettre 
ne  foit  perdue  ,  je  vais  vous  la  redire.  Oa 
ne  peut  être  plus  inquiète  que  je  le  fuis  de 
la  petite  vérole  de  ma  fœur»  Je  fouhaite  de  | 
tout  mon  cœur  que  fon  tein  puiiïè  s^en  fau-^  | 
ver.  J'^efpére  beaucoup  de  fajeuneflè.  Elle 
fera  très  aimable  y  tant  qu'elle  fe  conduira 
fciéh.  Nous  ne  craignons  pas  tant  la  petite 
Vérole  que  vous  penfes  :  il  y  a  long  tems 
que  je  fuis  aguerrie  contre  tous  les  maux*. 
Ne  changeons  rien  a  nos  mefures.  Je  vous 
recevrai  ici  quand  y  viendrez.  Me.  d'Au- 
bîgny  y  demeurera  ,  fi  elle  veut.  Si  non  ^ 
elle  trouvera  un  apartement  meublé  à  Thô-* 
tel  des  princes.  Bon  prétexte  pour  ne  pas 
voir  de  monde*  Toutes  les  fois  qu'on  me 
dit  qu'elle  n'aiiïîe  que  Dieu  &  vous  ,  je 
fuis  fi  ravie,  que  je  me  livrerois  volontiers 
Jv  Tinclinatioa  que  j^ai  de  la  gâter^  Mais 

^  Son  onclcv 
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pourquoi  choifir  l'hiver  pour  voir  Mainte- 
non  ?  Il  perd  bien  de  fes  agremens.  J'ai 
donné  ordre  qu'on  reçut  vos  meubles  à 
l'hôtel  du  Maine.  Vous  pouvés  être  ici  les 
premiers  jours  de  décembre.  Arrivez  donc. 


LETTRE     LIV. 

Fête  de  St.  Thomas* 

J^Ai  une  manière  derhumatifme  dans  la 
tête  &  par  tout  le  corps  qui  me  tient 
fort  violemment  depuis  hier  au  foir.  Me. 
de  Montefpan  &  moi  nous  irons  vendredi 
à  Paris.  Que  perfonne  ne  le  fâche.  Que 
votre  carrolïe  foit  à  onze  heures  précifes 
à  la  porte  delà  rue  St.  Honoré.  Nous  irons 
chez  vaus  à  une  heure  aprèsmidi.  Trouvez- 
vous  y  pour  donner  la  main  à  Mme.  de 
Montefpan.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  hazarde 
de  voir  Mme.  d'Aubigny  à  caufe  de  la  pe- 
tite vérole.  Nous  dînerons  chez  M.  de 
Mortemar.  Accoutumez  votre  femme  à  la 
folitude.  Elle  n'eft  point  faite  pour  être 
dans  le  monde.  Offrez  à  M.  de  Mortemaf 
votre  équipage.  Il  n'en  a  point.  C'eft  le 
feul  fervice  que  vous  puiflîés  lui  rendre  :& 
il  peut  vous  en  rendre  mille.  Vous  avés 
trop  peu  de  gens  dans  votre  grande  maifon. 
Recueillez  vous  y,  au  lieu  de  vous  y  épar- 
pilier,  Inllruifez  Mme.  d'Aubigny  pendant 
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fa  convalefcence.  Elle  a  un  air  d'emplâtre 
que  je  voudrais  bien  lui  ôter, 

LETTRE       LV.  * 

c 

A  Me^  d'Au  bigné. 

A  Ver  failles  ,    ce  famedi  aujoir. 

^Avois  réfohi  de  vou^  voir  aujourdhuu 


j 


Mais  puis-je  répondre  un  moment  de 
moi?  Mme.  de  Montefpan  a  voulu  profi- 
ter de  ce  beau  foleil  pour  voir  Noify..  Et  je 
conduis  demain  au  val  **  Mlle,  de  Tours». 
Lundi  j'irai  recevoir  la  cour  à  St.  Germain. 
Je  vous  prête  Noëlle.  Ne  t'emploïez  point 
aux  achats.  Elle  eft  dépenfiere.  Je  vous 
promets  un  laquais  fort  grand  :  les  petits» 
ne  font  bons  à  rien-  S'il  vous  déplait,  chaf- 
iez  le»   Si  fon  fucceffeur  a  le  même  mal- 

^  Ce. te  lettie  ,   qu'en  a  déjà  vue  en  partie  dans  ré- 
dit.  de  Nancy  ,  a  déplu  à  quelques  perfonnes.  Je  Taurois: 
xetranchée  de  celle-ci ,  fi  elle  n'avoit  plu^à  d'autres  d'un- 
goût  aufîi  fin  quoique  moins  frivole-  C  eft  une  lettre  de' 
caraéièie:  elle  donne  une  idée  jufte  du  luxe  ,.  &  du  prix 
dis  denrées  de  ce  tems-ià  :    enfin  il  y  a  je  ne    fai  quei 
plaifir.  à  entendre.  ^Jarler  ménage  une  femme  qui  a  ré- 
gné. J'aurois  du   lans  doute  fupprimer  de  ce   recueil 
beaucoup  d'autres  détails  aufïî  minucicux.  Mais  les  co» 
pr^es  manufcrites  de  la  plupart  de  ces  lettres  étant  afîcz 
c^ommunes  à  Paris  ,  j'ai  craint  qu'un  libraire  ne  recueil- 
lit  ces  minucies  ,  6c  ne  fît  acheter  drux  fois  au  public  le 
liième  livre,  en  annonçant  une  édition  ,plus  complète» 
:  ^*  Petite  maifon  dans  k  pare  de  St,  Gcimaiji, 
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heur  ,  chaiïèz  le  auffi  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
en  aies  trouvé  un  bon.  J'en  ai  deux  très 
inutiles  que  je  vous  prêterai.  Il  vous  faut 
un  bon  feu ,  de  la  gelée  ,  &  peu   de  trairr* 

\  Quatre  chevaux  vous  fuiSront.  Je  vous 
écris  tout  ce  qui  me  vient  dans  la  tête  ^ 
non  pour  vous  gêner  ,  mais  pour  vous  inC- 

itruire.  Vous  croirés  bien  que  je  connois 
Paris  mieux  que  vous.  Dans  ce  même  ef- 

iprit ,  voici ,  ma  chère  fœur,  un  projet  de 

Idépenfe,  tel  que  je  Texécuterois  fi  j'étois 
hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  perfonnes , 

jMonfieur  &  Madame  ,  5  femmes  ,  4  la- 
quais, 2  cochers,  i  valet  de  chambre. 

Quinze  livres  de  viande  à   $  f.  la  livre 

j  liv.     15  C 
Deux  pièces  de  rôri. 
Du  pain 
Le  vin 
Le  bois 
Le  fruit 

La  bougie     .     .     ♦     •^ 
La  chandelle  % 

14  ij 

Je  compte  4  f.  en  vin  pour  vos  4  laquais 
ôc  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  que  Mme. 
de  Montefpan  donne  aux  fiens.  Si  vous- 
âviés  du  vin  en  cave ,  il  ne  vous  couteroit 
pas  \  f.  J'en  mets  6  f.  pour  votre  valet  de 
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chambre  ,  &   20  pour  vous  deux  qui  n'en 
buvés  pas  pour  trois. 

Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour; 
quoiqu'il  n'en  faille  qu'une  demie  livre* 
Je  mets  10  f.  en  bougie.  Il  y  en  a  fix  à  la 
livre  qui  coûte  i  liv.  10  f.  &  qui  durq 
trois  jours. 
-Je  mets  2  liv.  pour  le  bois.  Cependant} 
vous  n'en  bruleres  que  trois  mois  de  l'an- 
née :  &  il  ne  faut  que  deux  feux. 

Je  mets  i  liv.  10  f.  pour  le  fruit.  Le  fu- 
cre  ne  coûte  que  11  f.  la  livre  :  &  il  n'er 
faut  qu'un  quarteron  pour  une  compote» 

Je  mets  deux  pièces  de  rôti.  On  er 
épargne  ,  une  quand  Madame  ou  Monfieuî 
foupe  ou  dine  en  ville.  Mais  aufïî  j'ai  ou- 
blié une  volaille  bouillie  pour  le  potage 
Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvé.' 
fort  bien  fans  paffèr  1 5  liv.  avoir  une  en- 
trée ,  tantôt  de  fauciiïes ,  tantôt  de  langue! 
de  mouton  ou  de  fraife  de  veau ,  le  gigoi 
bourgeois  ,  la  piramide  éternelle  ,  &  k 
compote  que  vous  aimés  tant. 

Cela  pofé,  &  que  j'apprends  à  la  cour, 
ma  chère  enfant  ^  votre  dépenfe  ne  doit  pa: 
pafïèr  100  liv.  par  femaine  :  c'eft  400  pa; 
mois.  Pofons  $00,  afin  que  les  bagatelle: 
que  j'oublie  ne  fe  plaignent  point  que  ]t 
leur  fais  une  injuftice*  S 00  liv.  par  moi: 
font» 
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Pour  votre  dépenfe  de  bouche 

6000  liv# 

Pour  vos  habits  1000 

Pour  loier  de  maifon        1000 

Pour  gages  &  habits  des 
gens  1000 

Pour  les  habits  ,  Topera  , 
&   les  magnificences 
de  Monfîeur*  jooo 

120CO  livr 

^  Tout  cela  n'eft  -  il  pas  honnête  ?  Et  îe 
=fefte  de  votre  revenu  ne  peut- il  fuffire  à 
certains  extraordinaires  qu'on  ne  peut  pré- 
voir ou  éluder  ,   comme  quelques   grands 

I  -repas  ,  Tentretien  de  deux  carroffès  ,  Ta- 
^uit  de  quelque  petite  dette  ?  Cent  pifto- 
4es  fufEront  pour  vos  habits.    Vous   avés 

I  nane  année  d'avance.  Et  je  vous  en  donne- 

I  f-ai.  Je  fuis  ravie  que  vous  aies  été  dîner 
«héz  M.  de  Vaujour.   Mme.  d'Hudicourt 

I  Compte  auffi  beaucoup  fur  vous.  Ne  vous 
fnquez  point  de  leur  rendre  ces  fomptueux 
fertins  qu'ils  vous  donnent.  Je  prends  fur 
teoi toutes  ces  vilainies-là. Bon foir, envoi- 

I  là  affèz  pour  un  jour.  Si  de  tout  ce  que  je 

j  vous  ai  dit  y  un  mot  peut  vous  être  utile  » 
je  n'aurai  nul  regret   à  ma  peine.   Et  du 

i  tnoins  je  vous  aurai  appris  à  ne  pas  dédai- 
gner le  meaaget  Enlifantce  projet  ,peut«- 
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être  me  trouverez-vous  avare.  Effeïez  en  s 
&  Ton  vous  trouvera  très  magnifique; 
Adieu ,  mon  enfant  :  aimez  moi  comme  je 
vous  aime. 


LETTRE     LVL 

A  M.  d'Au  bi  gn  é. 

îo79»  ^^  vendredi  ,  15  décembre, 

E  grondez  pas  la  France.  Je  l'ai  re- 
tenu. Je  ne  fuis  point  dame  d'atour^ 
M.  de  Villette  dit  ,  que  je  ne   fuis   que 
dame  d'honneur  :   &  cette  charge-là  n'eft 
point  embarraffante.  Quand  la  maifon  de 
Mme.  la  Dauphine  fera  déclarée  ,  vous  k 
faurés  des  premiers.   Jufques4à  ,  moquez 
vous  de  tout  ce  que  vous  entendrés   dire< 
Ces  bruits  font  répandus  par  des  gensmaU 
intentionés ,  que  le  mépris   feul  fait  taire. 
Ne  penfez  plus  à  ce  que   vous   apellés  ma 
faveur  :  &  fongez  à  votre  mal.  Le  carroffê 
y  eft  pernicieux  :  la  diète  y  eft  inutile.  Si 
les  douleurs  augmentent ,    un  bain  d'eau 
tiède.  J'en  fai  plus  là  deflTus  que  M.  Fa- 
gon.  Efleïez  de   la   chaiflTe    inventée   pav 
l'abbé  Têtu.  Elle  eft  très  commode^Beau- 
coup  de  foins  ,   point  de   remèdes.  VoiU 
ma  recette.  Si  vous  traités  ce  mal  cava- 
lièrement ,  il  augmentera.    Vous  faite^* 
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trop  valoir  le  peu  que  je  fais  pour  vous  : 
envoïez  cette  lettre  a  la  mère  de  M.  Ba- 
rillan.  J'embellis  un  cabinet  dont  je  fuis 
fort  occupée.  Je  ferois  fort  aife  de  vous 
voir  dimanche. 


LETTRE      LVII. 

n  Fontainebleau  y  ce  ^o  juin-  1  OOO» 

JE  veux  des  mulets  à  tout  prix  :  les  cha- 
retes  verfent,  &  demeurent  dans  les  de- 
P  files  des  chemins  de  Flandre  :  les  mulets 
I  arrivent  toujours. 

J'ai  encore  fait  un  pas  pour  M.  Brillon  , 
f  qui  fera  ,  je  crois  auffi  inutile  que  les 
j  autres. 

M.  de  Bonrepaux  fort  de  ma  cham.bre.... 

I  On  a  effacé  4   lignes  dans    Voriginal 

\  vous  ne  pouvés  trop  le  remercier.  Faites 
1  vifîter  mon  carroiTe ,  je  vous  prie  :  il  rompt 
à  tout  moment  :  &  je  ne  fai  fi  celui  de  Me. 
d'Aubigny  ne  feroit  pas  plus  fur;  aïez  pitié 
de  moi:  &  donnez  ce  que  vous  croirés  le 
meilleur  :  fi  m.es  femmes  demeuroient  en 
chemin,  où  en  ferois-je  ? 

J'écris  à  M.  Viette  de  ne  plus  agir  dans 
mes  affaires ,  fans  Tavis  de  M.  le  préfident 
Pelletier. 

Vous  me  paroifïes  content  de  Madame 
d'Aubigny:  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
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que  vous  vécuffiés  mieux  enfemble  :  Dieu 
vous  béniroit  Tun  &  Tautre  :  elle  fera  tou- 
jours contente  de  moi  :  car  elle  me  trou- 
vera un  procédé  fort  égal. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  déchaî- 
nements que  l'on  a  contre  moi.  Comme  je 
fuis  fort  glorieufe ,  les  premiers  mouve- 
mens  font  fort  violens.  Mais  je  me  dis  fort 
vite  ce  que  la  raifon  dit  fort  tarda  ces  fur- 
nois  qui  n'ofent  éclater  :  &  ce  que  vous 
m'en  écrives  eft  fort  raifonnable  &  fort 
pieux.  Toutes  ces  agitations  font  calmées  : 
calmez  vous  auffi. 
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LETTRE    LVIII. 

l68o«  ^  Fontainebleau  j  le  3  juillet» 

'E  vous  défie  de  recevoir  mon  meuble? 

de  velours  d'auffi  bon  cœur  que  je  vous 
le  donne.  Je  parlerai  pour  vous  à  M.  CoU; 
bert,  quelque  mal  fatisfaite  que  je  fois  de 
lui:  il  en  fera  plus  porté  à  ne  pas  me  re- 
fufer.  Les  chagrins,  &  les  injuftices  va- 
lent eacore  mieux  que  les  procès.  Vous 
fériés  trop  riche  ,  fî  vous  pouviés  quitter 
le  jeu  &  vivre  régulièrement.  Quand  les 
malheurs  vous  donneroient  cette  penfée  ^ 
vous  ne  fériés  que  ce  que  tout  le  monde 
fait  :  nous  nous  piquons  d'un  fentiment; 
contraire  par  vanité  ;  mais  il    n'importei 
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comment  nous  allons  à  Dieu.  Ne  parlez  de 
ma  faveur  ni  en  bien  ni  en  mal  :  rien  n'eft 
fi  voifin  de  la  faveur  que  la  difgrace.  En- 
voïez  à  Beuvron  cette  lettre  pour  Mlle,  de 
Martel.  Je  fuis  fi  parej[ïeufe  &  fi  occupée  , 
que  je  ferois  fâchée  qu'elle  fut  perdue  après 
avoir  eu  la  peine  de  l'écrire.  Ne  prenez 
point  feu  fur  le  mal  que  vous  entendes  dire 
de  moi.  On  eft  enragé  :  &  on  ne  cherche 
qu'à  me  nuire.  Si  on  n'y  réuffit  pas  ,  nous 
en  rirons  :  fi  Ton  y  réuffit  ,  nous  fouffri- 
rons  avec  courage.  Adieu  ,  mon  cher  frè- 
re :  fongez  à  l'état  où  nous  étions  autre- 
fois pour  nous  trouver  heureux  dans  celui 
où  nous  fommes.  Dans  les  premiers  jours  , 
je  ne  pourrai  quitter  Madame  la  Dauphi- 
ne  ,  parce  que  je  ferai  feule.  Veillez  à  vos 
difcours  par  rapport  à  moi.  On  vous  en  fait 
tenir  de  bien  infenfés  :  qu'on  me  répète 
avec  complaifance.  Du  refte  ,  je  fuis  tran- 
quille :  on  s'accoutume  à  tout:  il  faut 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges.  Mme. 
la  Dauphine  a  mal  aux  dents.  C'eft  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau» 
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L  E  T  T  RE     LIX. 

lOoO.  à  Cad' s  ,  ce  1^  juillet' 


<maEsuBssB& 


JE  remis  en  partant  à  M.  Viette  Tor- 
donnance  de  M.  Colbert.  Avez  vous 
été  péïé?  Je  vous  envoie  949  liv.  que  vous 
ne  voulés  pas  que  je  vous  doive.  J'ai  du 
loifir.  Et  je  vous  le  donne.  Je  reviendrai 
de  ce  voïage  aufTi  graiïe  que  je  Tétois  à 
mon  retour  de  Scheleftadt.  Mes  mulets 
font  admirables.  Je  trouve  toujours  mon 
lit  arrivé  avant  moi.  Je  fais  fort  grande 
chère.  Je  fuis  gaïe  ,  defœuvrée  ,  gourman- 
de ,&  mal  vêtue.  Il  eft  arrivé  de  grands 
accidens  au  imntQau  feiiille^morte.  J'en  de- 
manderois  un  autre  à  Nanon.  Mais  je 
crains  d'être  grondée.  Quand  partez-vous 
pour  Cognac  ?  Je  m'intérelïe  uniquement 
à  vous.  Je  ne  vous  le  dis  ni  fouvent  ni  ten- 
drement. Mais  vous  me  connoiffés.  Je  ne 
fuis  ni  doucereufe  ni  importune.  J'em- 
bralïè  JYIme*  d'Aubigny.  Il  ne  fe  paffè  ici 
rien  de  nouveau.  Mais  que  dit  -  on  à 
Paris  ? 
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LETTRE      LX. 

A  St.  Orner  ,  le  24  juillet.  I  68o# 

■I      ■         »■ 

VOiLA  Tordonnance  de  M.  de  Louvois.  ' 
Vous   ferés  ,   je  crois  ,    content  de 
\  ma  diligence.     Il  fera  bien  difficile  de  ne 
pas  rêtre  de  tout  ce  qui  fera  en  mon  pou- 
voir. Mon  carroffe  me  deplait  autant  qu'à 
vous.   Mon  équipage   va  bien  ,  ma  fanté 
comm.e  mon  équipage,    &  mon  enjoument 
comme  ma  fanté.  Je  vous  fais  très  obligée 
d'en  avoir  été  en  peine.  Rien  de  plus  agréa- 
ble que  de  fe  bien  porter  ,  &  de  favoir  qu'il 
y  a  des  gens  qui  craignent  qu'on  ne  fe  por- 
te mal.  Mes  complimens  à  Mme.  d'Aubî- 
gny.  Je  ne  comprends  pas    M.  Colbert.  Il 
vous  fait  donc   attendre  encore  votre  ar- 
gent !  Je  n'en  fuis  pas  fâchée  dans  la  con- 
jonâure  préfente.  Nulle  femme  de  la  cour 
n'eft  mieux  fervie  que  moi.  M.  Boritems 
me  prépare  mon  apartement  de  Verfailles  : 
ainfi  je  le  trouverai  en  bon  état.  Voilà  deux 
lettres  que  je  reçois  de  votre  femme.  J'y 
ferois  réponfe  de  bon  cœur:  faites  la  pour 
moi.  Ce  neferoientque  des  remercimens  : 
&  elle  peut  prétendre  de  vous  des  amitiés* 
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LETTRE     LXL 

î  Ce  premier  JQHr  de  Tan, 

CETTE  année  ,  je  n'ai  à  donner  pour 
étrennes  à  Mme.  d'Aubigny  qu'un 
habit, &  un  carreau  que  Mme.  la  princefle 
d'Harcourtm'a  aporté  d'Efpagne.  Je  crois 
que  je  changerai  ma  livrée.  Cela  convient, 
îfotre  voïage  eft  remis  au  mois  de  février. 
M.  Fagon  eit  déclaré  premier  médecin  de 
Mme*  la  Dauphine.  On  ne  dira  pas  du 
moins  que  cette  princelïe  eft  environnée  de 
fots  &  de  fripons.  Vous  êtes  déraifonable 
-de  vouloir  que  je  demande  au  Roi  dans  un 
temsoiiil  m'accable  de  biens,  d'honneurs , 
.&  de  toutes  fortes  d'agrémens.  Je  ne  lui  de- 
manderai jamais  rien.  Et  je  ne  fonge  plus 
qu'aie  ferviren  la  perfonne de  ma  maitreflè 
avec  un  zèle,  une  fidélité,  une  affiduité 
qui  lui  marquent  ma  reconnoifïance.  Je 
verrai  M.  des  Maretz.  Si  je  puis  achever 
votre  affaire ,  vous  ferés  trop  heureux.  Me^ 
d'Aubigné  peut  venir  ici  quand  il  lui  plai- 
ra. Qu'elle  vienne  en  robe  de  chambre.  Je 
l'habillerai.  Je  l'enverrai  à  l'opéra.  Le  len- 
demain elle  dînera  chez  Mme.  de  Montef- 
pan.  Quand  j'aurai  une  maifon  montée  . 
elle  fera  un  plus  long  féjour.   Qu'elle  mt 
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ende  le  portrait  de  Mme.  de  Montefpan» 
e  vous  fouhaite  une  bonne  année ,  une 
ne  &   une  mort  chrétienne. 


LETTRE     LXII. 

A    Me,    d*Aubigné. 

Le  3  jdnvîer» 

E  demande  tous  les  jours  à  Dieu ,  ma 
très  chère  enfant  ,  qu'il  vous  conduife 
'^ians  ks  faintes  voïes.  On  ne  fait  pas  ces 
r^œux-là  dans  le  monde.  Je  les  fais  au  mi- 
ieu  de  la  cour  ,  où  il  ne  faut  qu'être  pour 
lair  le  monde  &  fes  plailîrs.  J'y  éprouve 
m^n  que  Dieu  feul  peut  remplir  le  vuide 
iiu  cœur  de  l'homme.  Croïez,  ma  fille  ^ 
que  toutes  les  chofes  que  vous  vous  figurés 
1  délicieufes ,  &  que  vous  m'envies  peut- 
î^tre  ,  ne  font  que  vanité  &  affliâion  d'ef-. 
\mu  La  cour  eft  comme  ces  perfpeâivçs 
i^ui  veulent  être  vues  dans  i'éloignemerit. 
Je  ne  puis  vous  y  placer  :  &  quand  je  le 
pourrois  ,  je  ne  le  ferois  pas.  Aimez  vo- 
tre mari,  &  Vousferésheureufe.  Vous  êtes 
indolente  ^  mal  faine  ;  tournez  ces  incon- 
vénients au  profit  de  votre  falut.  J'approu- 
ve fort  que  vous  ne  vous  expofiés  pas  aujc 
^lrifites.  Si  le  monde  ne  vous  gâtoit  pas  ,  il 
irous  ennuïeroit.  Vous  favés   combien  je 
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VOUS  aime  :  faites,  que  je  vous  aime  davanJj 
tage.  Ne  voiez  point  Mme.  de  L . . .  •  cela 
n^eft  bon  à  rien.  Ne  faites  pas  de  nouvelles 
iiaifons.    Connoiffez  avant  que    d'aimerg 
Je  fuis  votre  fœur,  votreTnere ,  votre  amie. 
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L  E  T  T  R  E    iXIIL* 

A  M.  d'Au  B  I  gn  é* 

l68l»  '  Luneville  ^  Jo  février, 

"'Al  été  fi  accablée  de  vifites  à  Nancy  ^ 
que  je  n'ai  pu  vous  écrire.  Je  me  porte 
bien.  Quand  j'ai  mon  lit  ,  je  me  trouv( 
toujours  bien  logée:  &rje  Tai.  Si  je  demeu 
re  en  chemin  ,  cène  fera  pas  manque  d'ar 
gent.  Remerciez  bien  M.  Brillon.  Dans  1^ 
befoin ,  je  recourrai  à  lui.  Faites  prépare 
mon  apartement  à  mon  gré.  Cela  n'eft  pa 
aifé.  Mais  pour  moi  vous  fériés  bien  quel 
que  chofe  de  plus  difficile.  Il  me  faut  ui 
feu  doré  :  que  la  grille  en  foit  très  groflfè 
J'aime  le  grand  feu  préférablement  à  tout| 
autre  délicateiïè.  Mes  complimens  à  Mme. 
de  Coulanges.  Elle  aura  de  mes  nouvelles 
quand  j'aurai  vu  Mme.  la  Dauphine.  Mill 
amitiés  à  Mme.  d'Aubigny.  Et  pour  vous 
Monfieur ,  notre  amitié  doit  être  égale 
Si  je  crois  qu'elle  l'eft  aufTi.  Adieu. 

lettr: 

^  Vadrejfe  :  à  M.  dWubigîiy  ,   luc  St.  pçre  ,   près 
cliaritc  ,  au  fauxbourg  St.  Geimam, 
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L  E  T  T  R  E    LXIV.  * 

a    St.  Germofin  ^  2  mars.  t/^St 

IL  y  a  bien  long  tems  que  je  ne  vous  ai  ^^ 
écrit.   Tantôt  migraine  ,  tantôt   occu- 
pation 5  fouvent  pareffè.  On  aime  les  gens. 
On  en  eft  aimé.  On  en  eft  fur.    On  les  né- 
glige. On  ne  fe  contraint  point  avec  eux» 
Ils  fe  plaignent.  Un  billet  les  apaife.  Mon 
carnaval  a  été  languiflTant.  M.  Fagon  m'a 
ordonné  des  eaux  de  Ste-reine. .  Elles  me 
font  du  bien.    Point  de  carême.  J*ai  des 
foins  infinis  de  ma  perfonne.  Je  joui^d'un 
grand  repos.  Et  Mme.  d'Aubrgny  ne  tra- 
vaille pas  plus  en  taniiïèrie  qucinoi.  Me. 
de  Fontmort  pourra  vous  dire  de  mes  nou- 
velles. Elle  a  été  la  première  viftime  de 
la  réfolution  que  j*ai  prife  de  ne  plus  voir 
perfonne.  Ma  tendreflfè  en  foufFdra.  Mais 
je  me  fuis   fi  mal  trouvée  des  exceptions 
que  je  fefois,  que  j'ai  mieux  aimé  pren- 
dre le  parti  de  faire  tout  égaL   J'en  efifuîe- 
rai  quelques  murmures:  on  dira  &  peut-être 
le  dit-on ,  que  la  tête   m'a  tourné.  Mais 
les  murmures  font  moins   fâcheux  que  les 
1  affaires  qu'on  me  fefoit.  On  avoit  parlé  de 

L'aàrejfi:  :  à  M.  d'Aubigny  ,  gouverneur  de  Cognac ,   \ 
Cognac. 

Tom.  L]  H 
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quelques  voïages  pour  ce  carême.  Mais  ils 
font  rompus.   On  paffera   8  jours  à  Saint 
Cloud  j  d'où  Ton  partira  le  lendemain  de 
pâques.  On  fe  préparera  ici   au  voïage  de 
Bourbon  ,   où  la  cour   féjournera  tout  le 
mois  de  mai.  On  ira  paffèr  •  le  mois  d'août 
à  Chambord  ,  &  celui  de  feptembre  à  Fon- 
tainebleau. Projet  qu'un  caprice  peut  de-, 
ranger.  Jfe  fouhaite  que  ce  foit  une  groffè-i 
if^.  Monfeigneur    fe   porte   à  merveilles, 
îl  y  a  quinze  jours  que  Mme.  la  D.  de 
Richelieu  eft  à  Paris  ,  où  le  duc  a  la  fièvre 
tierce.  Mme.  la  Maréchale  de   Rochefort 
eft  encore  plus  fouvent  malade   que  moi, 
Mme.  de  Montchevreuii  foutient  feule  la 
fatigue.     Elle  a    augmenté  fon  troupeau 
de   la  plus   laide  fille  qu'on    puiffè    ima-^ 
giner.  C'eft  votre  Mlle,  de  Jarnac.  Laval 
à  triomphé  dans  les  bals.    Préfentement 
elle  eft  malade.  Voilà  les  nouvelles  de  no-^ 
tre  maifon  ,    ou  fi  vous  voulés  de  notre 
cour.  Je  n'en  fai  guère  d'autres.  Aprene^  ': 
moi  ce  que  l'on  vous  écrit  de  moi.  Mille 
amitiés  à  Mme.  d'Aubigny. 


J 
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LETTRE    LXV, 

a  VerfdiUes  ,19  mai.  l68l« 

E  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vo-  '—— — 
tre   capucin   vous   convertît.  Vous  en 


j 


fériés  plus  heureux   &  dans    ce  monde   & 
dans  l'autre. 

J'ai  vu  Chariot.  ïl  eft  admirable  ,  & 
tout  à  fait  bouffon  :  il  ne  croît  pas  du  touttr. 
Je  voulois  le  mettre  au  collège  :  mais  U 
ne  perd  pas  fon  tems  à  Maintenon.  J'y 
vais  demain  :  je  n'y  coucherai  qu'une  nuit  î 
.ma  principale  affaire  eft  de  voir  mes 
vieilles. 

La  groffèiïè  de  Mme.  la  Dauphine  eft 
déclarée  ,  &  rompt  tous  nos  voïages ,  ex- 
cepté celui  de  Fontainebleau.  On  parle  de 
marier  Mlle,  de  Jarnac  :  je  ne  fais  encore 
il  qui.  Mlle,  de  Laval  eft  depuis  quinze 
jours  à  Paris ,  &  avec  elle  un  grand  mal 
aux  yeux.  Le  Roi  tomba  de  cheval  avant- 
liier  à  là  chaflê.  Vous  croies  bien  que  cha- 
cun fut  allarmé  à  proportion  de  fon  amitié  , 
&  que  je  ne  le  fus  pas  le  moins.  Il  ne  fe 
fit  aucun  mal. 

Vous  aurés  vu  mon  prince  mignon.  J'e£- 
j)ére  que  vous  m'en  dires  des   nouvelles^ 

La  pafRon  que   j*ai  pour   lui  ne  diminue 

point* 
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Je  crois  qu'il  ne  demeurera  d'huguenots 
en  Poitou  que  nos  parens.  Il  me  paroîtque 
tout  le  peuple  fe  convertit  :  Bientôt  il  fera 
ridicule  d'être  de  cette  religion-là. 

La  maréchale  de  Rochefort  eft  malade. 
Je  le  ferai  bientôt  par  conféquent.  Je  ne 
fuis  pas  propre  à  la  fatigue.  Cependant 
point  d'inquiétude.  Vous  favés  que  je 
prends  de  grands  foins  de  ma  perfonne.  Ce 
n'étoit  rien  en  comparaifon  de  ceux  d'au- 
jourdhui. 

Mme.  d'Aubigné  devroit  bien  convertir 
quelques-uns  de  nos  jeunes  parens. 


LETTRE     LXVL 

a  Maint enon  ,23  mai» 

VOus  avés  bien  fait  de  montrer  Bour- 
deaux  à  Mme.  d'Aubigny  &  Mlle,  de 
la  Carte  à  Bourdeaux.  J'écrirai  à  M.  de 
Roquelaure  fur  tout  ce  que  vous  m'en 
mandés  :  &  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui 
en  témoigner  beaucoup  de  reconnoiffànce. 
Je  fuis  bien  de  votre  avis  fur  M.  &  Me. 
de  Saint  Eugenes  :  ils  m'ont  toujours  plu 
au  dernier  point.  Je  voudrois  leur  marquer 
mon  eftime. 

Je  fuis  ravie  que  vous  foïés  content  de 
votre  femme  ,  &  qu'elle  ne  perde  pas  fa 
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pieté  dans  un  âge  où  elle  a  d'ordinaire  de 
foibles  racines ,  &  en  province  où  il  y  a  peu 
de  dévotion.  Je  paflai  deux  heures  à  Paris 
avant  de  venir  ici.  Je  fis  une  vifite  à  Ta* 
veugle.  Si  javois  un  peu  plus  de  loifir,  je 
vous  mitonnerois  bien  cet  homme-là. 

Vous  êtes  infuportable  fur  les  détails. 
Vous  ne  m'en  écrives  jamais.  Et  je  les 
aime  tout  à  fait.  Vendez  donc  cette  mai- 
fon  de  St.  Cloud  ,  qui  ne  vous  rapporte  ni 
argent  ni  plaifir. 

Je  ne  reponds  point  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  fur  la  guerre  &  fur  les  emplois. 
La  paix  va  finir  tous  ces  projets-là:  du 
moins  on  en  a  de  grandes  efpérances. 

Ne  nous  chagrinez  ni  fur  M.  de  Jarnac  , 
ni  fur  votre  fortune.  Vous  êtes  né  gentil- 
homme, mais  fans  un  fou.  Vous  voilà  dans 
un  lieu  délicieux.  Vous  avés  quinze  mille 
livres  de  rente ,  de  Tefprit  ,  &  de  la  répu- 
tation. Vous  pouvés  venir  à  Paris  quand  il 
vous  plaît.  J'embellis  tout  les  jours  un  beau 
château  ,  &  une  belle  terre  pour  vous ,  eu 
pour  vos  enfans.  Vous  avés  fait  votre  de- 
voir dans  votre  jeunefle.  PaiTez  votre  vieil- 
leffe  en  jo'ïe  &  en  paix.  Jouiflez  de  tout. 
Soiez  homimie  de  bien  :  &  préparez  vous  à 
la  mort  le  plus  gaiement  que  vous  pourrés. 
Ne  vous  livrez  point  à  votre  mélancolie  : 
&  fongez  que  vous  portas  en  vous-même 
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rennemi  de  votre  tranquillité  &  de  votre 
bonheur.  Dites  à  Mme.  d'Aubigné  ,  que 
plus  elle  m^écrira  fouvent ,  plus  je  Taime- 
rai.  Mais  qu'elle  n'exige  pas  de  moi  un 
commerce  règle.  Je  fuis  fort  occupée  & 
fort  parefïèufe.  Mais  je  prétends  que  ma 
parefïè  ne  me  prive  pas  de  ks  lettres» 
D'ailleurs,  cela  forme  fon  ftile  :  car  plus 
on  écrit  ,   mieux  on  écrit. 


LETTRE     LXVIK 

î68l  ^  Maintenons  zômai, 

E"'^^'^"  Nfin  voilà  des  détails  :  &  c'eft  ce 
que  je  demande.  Je  vous  en  remercie 
autant  que  de  vos  amitiés.  Je  vais  faire 
rimpoffible  pour  obtenir  de  M.  Colbert 
ce  que  vous  defirés.  La  paix  va  le  rendre 
de  meilleure  humeur.  On  travaille  à  mes 
jardins .  On  fait  des  canaux.  Et  Maintenon 
fera  fort  joli.  J'ai  grande  envie  de  vous  y 
faire  mauvaife  chère.  Il  m'en  couteroit 
trop  de  vous  la  faire  bonne.  Vous  favés 
que  j'ai  bu  toute  honte  là-deffus.  Vos 
gens  feront  au  cabaret ,  pour  l'exemple  , 
&c  fi  vous  me  fâchés  ,  par  économie.  Enfin 
vous  me  verres  continuer  toutes  les  avari- 
ces que  j'ai  commencées  ,  &  dont  vous 
avés  l'imbécilité  de  rougir.  Mais  auffi  vous 
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verres  un  hôpital  bkn  entretenu  ^  des  ma-' 
nufaftures  floriffàntes  ,  mes  vieilles  bien 
vêtues,  &  notre  école  de  charité  qui  va 
fort  bien.  Mme.  de  Montefpan  habille  les 
pauvres  &  les  autels. 
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LETTRE     LXVIII. 

'A  Maint enoîî  ,  12  juiUet»  lOû  I 

J'Aî  ici  M.  &  Mme.  de  Montchevreuil ,  ""~" 
Mme.  de  Lencofme,  Mlle.de  Mcnge- 
ron  5  Mme.  de  Fontenay  ,  &  Mr.  de  la 
Laigne.  J'y  ai  pourtant  plus  de  loifir  qu'à 
St.  Germain.  Malgré  votre  difpofition  à 
dénigrer  mon  vieux  château ,  vous  en  ferés 
très  content.  Je  vois  tous  les  jours  M» 
Golbert.  Mais  il  trouve  ce  que  vous  de- 
mandés aufTi  difficile  que  je  le  trouve  rai- 
fonable.  Ainfi  il  n'eft  pas  encore  défait  de 
moi.  Que  votre  femme  foit  dépéïfée  de 
ks  parens.  Si  vous  avés  un  autre  avis  ^ 
comptez  que  je  ne  m'en  foucie  guère. 
J'aime  mieux  me  gêner  que  vous  contrain- 
dre. Vivez  obfcurement.  Nulle  part ,  ou 
n'eft  plus  fon  maitre  qu'à  Paris.  Il  s'agit 
de  bien  commencer.  Je  fuis  ravie  de  la 
règle  &  de  la  dévotion  qui  eft  dans  votre 
maifon.  JouiflTez  de  l'état  où  vo.us  ètes^ 
Je  vous  le  répète  :  il  eft  bien  difFérent  de 
celui  que  la  fortune  vous  promettoit.  Nous* 
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nous  plaignons  de  ce  que  nous  fommes  : 
hé  !  qu'étions  nous  il  y  a  douae  ans  ?  Ne 
vous  cachez  pas  de  moi.  Vous  êtes  le  feul 
de  mes  amis  dont  jen'aïe  pas  la  confiance,. 
Sx  vous  vous  ouvriés  à  moi,  vous  y  trou- 
veriés  des  fecours  ,  des  complaifances  ,  des 
confolations  ,  auxquelles  vous  ne  vous  at- 
tendes, pas. 

Les  fermes  foat  adjugées ,  &  par  confé- 
quent  PafFaire  de  M.  Rouvieres  confom- 
mée.  J'ai  obtei^u  fans  effort  :  mais  il  m'a 
iallu  faire  une  extrême  violence  pour  de- 
mander, J^en  fuis  trop  récompenfée  puif- 
que  vous  en  êtes  content.  Si  vous  êtes  à 
Paris  pour  ce  que  je  crois,  vous  ne  pouviés 
mieux  faire  que  de  prendre  le  tems  de 
Tabfence  de  Ja  cour  pour  y  être  incognito,. 
Je  voudrois  être  informée  exactement  du 
fuccès  de  vos  remèdes  y  &  avertie  de  tout 
ce  qui  peut  vous  arriver.  Je  voudrois  aufiî 
que  vous  euffiés  des  enfans.  Il  faut  tout 
reccommander  à  Dieu.  Vous  ne  dires 
plus  que  je  moralife  bien  à  mon  aife.  Car 
vous  êtes  pjus  riche  que  moi.  Nous  parti- 
rons demain  pour  Fontainebleau.  Le  chan- 
gement d.e  lieu  n'en  aporte  guère  à  la  dif- 
pofition  dQs  journées.  Mme.  la  Dauphine 
fe  porte  bien.  Elle  n'a  plus  à  defîrer  qu'une 
heureufe  groffèffè.  Adieu  :  j'embraffe  ma 
belle-fœur.  Je  ne  connois  d'autre  chirur- 
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gîen  que  Clément  avec  qui  vous  n'êtes  pas 
trop  bien.  Je  ne  crois  pas  que  Turbiervous 
trompe. 

LETTRE    LXIX. 

Ce  zfeptembre^  .I60I 

JE  ne  fais  fi  Mr.  le  Gois  vous  en  impofe 
comme  à  moi.  Mais  je  puis  vous  dire 
fans  reproche  que  votre  affaire  me  donne 
des  peines  &  des  chagrins  infinis.  Excellen- 
te leçon  pour  moi.  Me  voilà  confirmée 
pour  le  refte  de  mes  jours  dans  la  refolu^ 
tion  que  j^avois  prife  de  n'écouter  jamais 
aucune  propofition.  Vous  m'avés  fait  par- 
ler poyr  un  homme  infolvable.  La  tête  lui 
a  tourné  dès  les  premières  avances.  Il  y  a 
huit  ou  dix  jours  qu'il  eft  perdu.  On  ne  fait 
où  le  retrouver.  Le  Gois  n'a  pas  pris  fon 
parti  fi  brufquement.  Il  a  encore  le  coura- 
ge de  me  propofer  un  homme  un  peu  moins 
accrédité  que  ce  M.  de  Rouvieres.  Je  ne 
ferai  pas  fa  dupe  une  féconde  fois.  J'ai  mis 
l'affaire  entre  les  mains  de  M.  Colbert  & 
de  M.  Brunet  qui  la  tourneront  d'une  fa- 
çon moins  avantageufe  ,  mais  plus  folide» 
Ils  feront  eux-mêmes  cautions.  Vous  n'au- 
riés  jamais  touché  que  la  première  année  , 
&  quelques  piftoles  fur  les  autres  ^  à  force 
de  menaces»  Ne  croiez  pas  y  malgré  ce  que 
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je  vous  dis-là ,  que  je  me  plaigne  de  le 
Gois,  Il  a  été  trompé  lui-même.  Je  le 
plains  plus  que  je  ne  m*en  plains.  Mais, 
ye  vous  prie  ,  emploiez  utilement  l'argent 
que  vous  allés  avoir.  Les  terres  en  Poitou 
fe  donnent  pour  rien  :  la  défolation  des  hu- 
guenots en  fera  encore  vendre.  Surineaux  , 
St.  Pompin  y  &  plufieurs  autres  vont  être  en 
décret.  Si  vous  joignes  à  une  année  de  vo* 
tre  penfîon  la  fomme  que  vous  toucherés 
bien-tot  du  bien  de  votre  femme  ,  vous 
pouvés  aifément  vous  établir  grandement 
en  Poitou  :  n'aïez  là  delïus  aucune  fbumif- 
fion  pour  mon  avis  :  mandez  moi  le  vôtre.. 
Adieu.  Je  me  porte  fort  bien:  nous  allons 
à  la  iîn  de  ce  mois  à  Chambord.  J'embraflfe 
Mme.  d'Aubigny. 

JLETTRE      LXX. 

<t  FontaimehltaUf  ce  22  o^obre*^  ï 

VOtrs  n^îmaginerés  jamais  les  peines 
que  j'ai  eues  pour  votre  affaire  ,  nî 
les  difficultés  que  f^  ^i  trouvées.  M.  île 
Gois  ne  fera  point  chef  de  mon  confeil.Dii 
refte  cent  huit  mille  livres  que  vous  tou- 
cherés me  confolent.  Vous  ne  fauriés 
mieux  faire  que  d'acheter  une  terre  en  Poi- 
tou ou  aux  environs  de  Cognac.  Elles  vont 
s'y  donner  par  la  fuite  des  iiuguenots.  Vom^ 
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tre  voïage  de  Paris  eft  une  bagatelle.  Il 
ert  impoilîble  que  vous  vous  portiés  biea 
après  ce  que  vous  avés  eu^  J'ai  donné  vo- 
tre ordonnance  à  M.  Berthelot.  Si  vous  me 
4)ermettiés  de  vous  vendre  nion  crédit,  je 
A^ous  demanderois  les  cent  piftoles  que  je 
ivous  dois:  je  voudrois  les  donner  à  Mme- 
-d'Aubigny.  J'ai  biendelajoïe  de  laconver- 
iîon  de  M.  de  Vaux,  je  vous  prie  de  lui  en 
faire  mes  complimens.  Poignette  eft  bon-^ 
ne  catolique.  M.  de  Marmande  Teft  aufli. 
M.  de  Souche  fit  abjuration  il  y  a  deux 
90urs.  On  ne  voit  que  moi  dans  les  églifes 
conduifant  quelque  huguenot.  Ne  foïez 
point  en  peine  de  ma  fanté.  Elle  eft  déli- 
cate :  un  rien  la  dérange  :  fouvent  des 
maux  :  jamais  de  maladie.  Nous  partons 
mardi.  On  dit  aujourdhui  que  c'eft  pour 
Metz.  Vous  favés  avec  quelle  tranquillité 
je  me  difpofe  aux  voïages.  j'ai  mon  équi- 
page tout  prêt  :  &  j'efpére  qu'il  ira  gaï- 
ment.  Adieu  :  perfonne  ne  fonge  à  vous 
brouiller  avec  moi.  Eh  f  qui  pourroit  fe 
flâter  d'y  réuffîr?  Mme.  d'Aubigny  ne  m'é- 
crit guères  :  je  l'embraffe  de  toutmoncœur». 
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LETTRE     LXXL 

e{  Inci'hem  y  ce  zo  o^ohre» 


Q 


UoiQUE  je  croie  avoir  raifon  dans  ce 
que  je  fais  &  dans  ce  que  j'exige  de 
vouT,  je  vois,  pourtant  que  ma  conduite  a. 
quelque  chofe  de  dur.  Je  m'éloigne  de  tout 
ce  que  j'ai  de  plus  proche  &  de  plus  chen.. 
Vous  favés  l'eftime  que  j'ai  pour  M.  de 
St.  Eugenes.  J'ai  cru  ne  rien  bazarder  eia 
lui  ouvrant  rnon  cœur.  Il  vous  d^ira  mes 
raifon.s  5  que.  je  ne  puis  vous  écrire.  Il  me 
femble  que  vous  traités  aiïez  cavalière^ 
ijient  votre  confcience..  Vous  avés  ,  dites,- 
vous  5  allez  de  tems  pour  vous  convertir^.. 
Il  ne  faut  qu'un,  moment ,  il  eft  vrai:  mais 
Dieu  ne  l'accorde  qu'à  ceux  qui  le  deman- 
dent.. Je  ne  comp^rends  point  \t^  gros  pré-, 
iens  que  prétend  Mme.  d'Aubigny.  Pour 
M.  le  Gois,  vous  ne  lui  devés  que  de  la 
pitié.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  n'eft  pas 
un  effet  de  fes.  foins  ^  &  de  fon  application  : 
fon  affaire  s'efl;  terminée  à  la  banqueroute 
4e  M.  de  Rouvieres.  Pqurquoi  donc  pré^ 
tend"il  avoir  fa  part  à  un  bien  fait  particulier 
du  Roi  qui  neregardoitque  nous  ,  quin'efl 
point  dépendant  de  l'affaire  de  Rouvieres^, 
qui  efl  une  pure  gratification  de  Sa  Ma-» 
j^ûé  ?:  Sic^ez;  en  r:epo§.  là  defiTus.  Ce  ft'çjS; 
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point  à  vous  à  réparer  ni  fes  malheurs  ,  uî 
{ts  fortifes.  Je  ne  fai  ce   que  vous  vouiés 
dire  quand  vous  rebattés  fouvent  d'ans  vos 
lettres  qu'il  eft  des  gens  qui  veulent  vous 
brouiller  avec  moi  ,  &  d'autres  qui  difent 
que  nous  ne  fommes  pas  trop  bien.  Je  n'ai 
jamais  varie  à  votre  égard.  Je  vous  traite 
fouvent  de  mauvais  ménager:  &  quelque- 
fois je  vous  cite  comme  un  exemple  du  peu 
I  de  commerce  que  je  puis  avoir  avec   mes, 
I  .proches,  pour  me  défaire  de  leurs  plaintes.^ 
&  de  leurs  importunités  :  eft-ce  cela  ?  Mo- 
quez vous  de  tout  ce  qu'on  vous  dit.   Je 
vous  aime  :  je   vous  le  dis  &    je  dois  être 
crue.  J'ai  lu  avec  plaifir  tout  ce  que  vous 
me  mandés  de  Maintenon.  Chariot  efttrè^ 
joli:  fi  vous  a-viés  envie  de  l'avoir  ,  vousea 
,;  êtes  le  maitre.   Si  vous  me  le  laiflCes,  je  le 
'  mettrai  bientôt  au  collège.  Adieu  :    mon 
i  cher  frère.  Dites  à  M.  de  St.  Eugène  que 
je  ne    puis  écrire   au  procureur   général  ^ 
mais  que  je  mande  à   Mme.   la  duchefïè 
de  Richeiieu'de  luireccommanderfonafFai-* 
re  de  ma  part.  S'il  veut  lui  porter  un  pla- 
cet ,  elle  le  donnera  :  &  je  fuis  afllirée  qu'il 
fera  content  de  la  ducheffè.   Quand  vous  * 
!;  vous  trouvères  malhe^reux,  fongez  aux  plus. 
i  malheureux  que  vous ,  la  recette  eft  infail*- 
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k  St»  Germain  9  ce  $  décembre, 

MOnfeigneur  eft  toujours  mal.  Mais 
onefpére  que  nous  en  ferons  quittes 
pour  beaucoup  de  langueur  tout  Thiven 
Mme.  la  Dauphine  a  eu  un  petit  retour  dç 
fièvre  ,  qu'on  ne  peut  remarquer  que  dans 
une  Dauphine.  Si  vous  pouvés  finir  avec  1( 
lieutenant  général  par  la  douceur,  n'héfi- 
tez  pas.  Si  non  ,  écrivez  à  M.  de  Croiffy, 
Faites  vos  plaintes  vous-même.  Tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'eft  de  foUiciter  pour  vous, 
fi  vous  avés  raifon ,  &  de  me  taire  fî  vous 
avés  tort. 

Notre  petit  neveu  **  efl  catolique.  ji 
Vai  chez  moi.  Il  fait  fort  bien  fa  cour  :  ô< 
j'efpére  que  le  Roi  lui  fera  du  bien:  Il  efl 
très  joli,  j'attends  St.  Hermines,  je  n'oiï- 
cblierai  rien  pour  le  convertir,  j'ai  fu  que 
Mademoifelle  a  parlé  au  Roi  pour  MUei 
tle  jarnac.  On  n'a  rien  conclu  à  caufe  de^ 
voïages.  Il  s'eft  répandu  depuis  quelques 
jours  qu'elle  eft  très  laide  :  voilà  tout  ce 
que  j'en  fais. 

Mandez  moi  fouvent  de  vos  nouvelles n« 


^  L'adrejfe:    A.  M.  le  comte  d'Aubigny ,    gouveineu 
ic  Gognac  ,  à  Cognac. 
**  M-  de  Murçay ,  fils  aîné  de  M.  de  Villftte.- 
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les  miennes  font  très  bonnes  en  toutes  fa- 
çons. Réjouilïèz  vous ,  vivez  en  Chrétien 
&  en  repos.  Vous  avés  trop  d'efprit  pour 
douter  que  tous  les  états  niaient  leurs  pei^ 
nés.  Mille  amitiés,  je  vous  prie ,  à  Mme»' 
d'Aubigny.  je  ne  puis  vous  écrire  fépare- 
inent:  la  première  de  mes  lettres  s'addref- 
fera  à  elle.  Faites  mes  complimens  à  Me» 
■de  MioiTèns  :  &  demandez  lui  fi  je  lui  fe- 
rais plaifir  de  lui  donner  un  portrait  duma- 
'  réchal  d'Albret ,  à  mettre  au  rabs. 
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LETTRE     LXXIII. 

*  St'  Germain  5  ce  19  décembre»  1 60  î 


JE  me  joindrai  à  M.  de  louvois    pour* 
l'affaire  de  St.  Lazare,  je  ne  faifi  vous 
aurés  encore  quelque    exclufion  pour  ce 
bienfait-1^. 

Vous  auriés  bien  pu  vous  paffèr  de  den- 
tier fur  les  dévotes  en  fefant  le  portrait  de 
Mme.  d'Aubigny.  On  ne  peut  avoir  trop 
de  foin  de  foi,  quand  d'ailleurs  on  fait  fou 
devoir.  Ne  foïez  jamais  en  peine  de  ma 
fente  ,  quoique  vous  entendiés  dire.  Si 
j'étois  malade,  ne  vous  le  dirois-jepas  ? 

Il  y  a  long  tems  que  le  petit  de  Murçai 
eft  catolique.  M.  de  Ste.  Hermine  eft  ar^ 
rivé  aujourdhui  :  il  me  donnera  plus  de 
peine,  j'aurai  dans  peu  de  jours  Mefde- 
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moifelles  de  Ste.  Hermine ,  de  Caumont 
&  de  Murçaie  Pefpére  que  je  n^en  manque- 
rai pas  une.  Mais  j'aime  Minette  *  que 
j'ai  vue  à  Cognac.  Si  vous  pouviésme  Ten^^ 
voïer  y  je  la   convertirois   auflî.    Il  n'y 
plus  d'autres  moïens  que    la  violence.  On 
fera  fi  afflige  dans  la  famille  de  la  conver-. 
fîon  de  Murçai  y  qu'on  ne  me  confiera  plui 
perfonne.  Il  faudroit  donc  que  vous  obtin* 
iTiés  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut  être  ca^ 
tolique.  Vous  m'enverriés  cette  lettre-làj 
J'y  répondrois   par  une   lettre  de  cachet  , 
avec  laquelle  vous  prendries  Minette  chez 
vous  ,  jufqu*à  ce  que  vous  trouvaffiés  un( 
occafion  de  la  faire  partir  par  le  moïen  de 
M.  de  Xaintes  y  de  M.  de  Marillac  ,  ou  de 
M.  de  Tours.  Je  trouveroîs   des  amis  fur 
toute  la  route.  J'ai  de   l'inclination  pour 
cette  petite  fille  :  &  je    ne  puis  mieux  la 
lui  témoigner  qu'en  lui  enfeignant  la  vérité. 
Je   vous    alïbcie   à    cette  bonne   œuvrev 
Quant  aux  autres  converfions  y  vous   n'en 
pouvés  trop  faire.  Mais  ne  corrompez  pas 
Iqs  mœurs  en  prêchant  la  doftrine.  Adieu  , 
mon  cher  frère.  Mille  amitiés  à  cette  pau- 
vre dévote.  Je  fuis  fâchée  de  la  continua- 
tion de  fes  maux.  Vous  ne  me  dites  riea 
de  Mme.  de  Mioflens., 

*  Depuis.^  Mme.  de  Mailly,. 
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LETTRE     LXXIV. 

n  St,  Germain  y  ce  ^février,  IOq2.< 

VOus  faves  trop  bien   que  je  ne   me 
mêle  de  rien,    pour  croire   que  j'aie 
voulu  mettre  Mademoifelle  de  R...  auprès 
de  Mme.  la  Dauphine.  Mme.  d'Albret  en 
a  eu  le  deffèin.   Elle  me  Ta  amenée   dans 
ma  chambre  où  je  Tai  reçue  avec  la  confi- 
'dération  &  Tintérêt  que  je  prendrai  tou- 
'  jours  à  ce  qui  portera  le  nom  de  ......  • 

On  dit  qu'elle  a  un  canfer  au  fein.  C'eft 
une  aiïèz  légitime  exclufion  pour  la  cour. 
[Vous  pouviés  vous  épargner  tout  le  mal 
i  que  vous  en  dites.  Je  c'roirai  Madame  de 
I  Miofïens  comme  un  article  de  foi  en  tou- 
i  tes  chofes ,  hormis  en  celles  de  la  religion» 
'  Je  fai  que  dans  la  fienne  on  ne  pardonne 
!  jamais  à  ceux  qui  l'ont  quittée.  M.  de  Ste* 
'  Hermine  part  dimanche  avec  fes  fœurs.  Ifs 
j  ont  tous  fait  une  belle  réfiftance  y  &  font 
ji  une  belle  retraite.  Je  fuis  perfuadée  qu'ils 
j  s'en  repentiront.  La  petite  de  Murçai  * 
I  dit  qu'elle  les  attend  dans  la  baflTe-courde 
i  la  Laigne.  Je  vous  reccomraandeMme.  de 
I  Fontmort  qui  n'a  agi  en  cette  occafionque 
pour  Dieu  &  pour  moi.  Elle  va  être  ex- 
pofée  à  la  fureur  de  toute  fa  famille.  vSou- 

*  Depuis  Mme.  de  Caylas  3  morte  à  Paris  en  1728^ 
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tenez  la  ,  je  vous  en   conjure.  C'eft  une 
très  bonne  femme ,  qui  a  de  Tefprit. 

Tout  le  monde  eft  au  ballet  :  &  moi  je 
fuÎ5  dans  ma  chambre  toute  feule,  où  je 
pafïè  une  bonne  partie  de  ma  vie ,  &  depuis 
quelques  jours  dans  un  repos  qui  me  plaît 
fort. 

Nous  irons  à  bourbon ,  le  28  d'avril. 

Mes  compUmens  à  Mme.  d^Aubigny.  j€ 
fuis  très  aife  de  recevoir  de  vos  nouvelles 
&  des  fiennes.  ^ 

Lors  que  vous  feres  ici ,  il  faudra  vous 
montrer  quand  vous  le  pourrës ,  voir  M. 
de  Louvois  quoique  vous  n'aïes  plus  be- 
foin  de  lui ,  voir  M.  Colbert ,  qui  ne  vouj 
fera  jamais  inutile ,  &  vous  lier  avec  le 
marquis  de  Mortemar,  qui  eft  fage  comme 
on  Teft  à  trente  ans ,  quand  on  n'a  pas  11 
il  longue  jeuneffè  que  vous. 


ne 
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LETTRE     LXXV. 

•  ZO^  a  St.  Germain  j  le   zo  février. 

1"  Es  affaires  de  Mme.  d'aubigny  vont 
JLj  leur  train  ,  &  je  fais  là  deiTus  tout  ce 
qu'on  me  demande,  j'avois  choifi  un  ex-jj 
cellent  rapporteur  :  niais  on  Tenvoïe  eii| 
Poitou,  je  n'ai  rien  fait  pour  Mlle,  des 
Coyeux.  On  n'a  nul  befoin  de  moi  quand 
on  eft  parente  de  M,  de  Montauzier.  j'ai 


V 
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u  Mme.   de  Jarnac   à  votre    intention 
[uoique  je  ne  voie    perfonne.  La  groiTeflfe 
le  Me.  la  Dauphineeft  très  heureufe.   Pas. 
a  moindre  incommodité    :    elle   n'a  point 
ncore  fenti  fon  enfant.  Elle  fera  bientôt  à 
juatre  mois  ik  demi.    On  ira  à  St.  Cloud 
iprès  pâques  pourypafferhuitou  dix  jours» 
Shfuite  on  s'établira  à  Verfailles   pour  y 
aire  les  couches  de  Mme.  la  Dauphine. 
•SUe  en  relèvera  à   la  iîn  d'août.  On  ira 
)aiïèr  le  mois  de  feptembre  à    Fontaine- 
bleau ,   &  octobre  à   Chambort.  Delà  on 
•eviendra  pafïèr  novembre  à  Verfailles ,  & 
out  l'hiver  ici.  Je   crois  que   ces   projets 
^'accompliront    cette  année  :  car  il  n'y  a 
>as  tous  Tes  ans  un  Strasbourg  à  prendre* 
Nos  filles  *  vivent  toujours  dans   une  ré- 
gularité   qui  étonne  toute  la  cour.   Mme* 
d'Heudicourt  eft  ici,  malade  ,  &  plus   ca- 
iduque  qu'on  ne  l'eft  à  foixante  ans.  Je  fuis 
très  heureufe:  je  vous  en  fouhaite  autant. 
Chariot  m'écrit  fouvent  :  il  montre   beau- 
coup d'efprit.  Lesenfans  de  M.  de  Villette 
en  ont  auffî,  &  profitent  de  leur  bonheur. 
Adieu. 


*  Les  filles  d'honiieur  de  Mme.  la  Dauphine. 
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E  T  T  R  E       LXXVI. 

<t  VerfailUs ,  le  8  mai 

RIen  de  nouveau  fur  l'affaire  que  voul 
me  propofés.  Vous  favës  ce  que  jefii 
à  Fontainebleau  ,  &  la  paffion  que  j'avoi 
de  réuffîr,  Aujourdhuimème  importiinité 
&  mêmes  raifons.  Plus  on  a  d'une  certail 
ne  faveur  en  ce  péïs  ,  &  plus  on  eft  hor| 
d'ëtat  de  faire  certaines  affaires.  Je  ne  voi 
plu>s  M.  de  Bonrepaux  ,  ni  qui  que  ce  foit 
fans  nulle  exception. 

Je  ferois  ravie  que  vouspuilTîësraccom 
moder  Mr.  de  Villette,  &  Mme^de  Font 
mort  :  je  fuis  bien  de  votre  opinion  fur  1; 
douleur  qu'il  montre  de  ks  enfans  :  il  fi 
félicite  dans  le  fond  du  cœur  de  les  voi 
avec  moi  malgré  lui.  Ils  font  très  jolis  ô 
parfaitement  bien  nés.  Si  la  petite  de  IViur-j 
çai  à  deviné  fur  Tennui  de  la  baffè-cour 
je  ferai  toujours  prête  à  aider  les  Saintes 
Hermines. 

Il  faut  bien  que  Ton   s'acoutumie  #moi 
perfonnage.  Ma    vie    eft  fort  tranquille 
très  folitaire,  &  très  aiïbrtie  à   mon  hu* 
meur. 

Mille  amitié  à  Mme.  d'Aubigny  :  elle  ne 
m'écrit  ni  affèz  fouvent  ni  affez  librement 

La  pauvre  Mlle,  de  Jarnac  a  de  la  peine 
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s'accoutumer  à  la   fatigue  de    la   cour. 
lùUe  a  les  jambes    enflées  :  &  Ton  craint 
ne  hidropifie. 


<«« 


LETTRE    LXXVII. 

<«  Verf ailles  ,  /^  14  mat* 

r^Ai  reçu  une  lettre  de  vous  ,  pleine  de 
r    çomplirciens  &  de   remerciemens.    Je 
l 'en  veux  point  :  je  fuis  contente  ,  pourvu 
i'ue  vous  le  foïés ,  &  que  vous    failles  un 
|on  ufage  de  tous  les  biens  qui  vous  arri- 
vent. Ils  ne  font  pas  inépuifables.  C'eft  un 
l  ûffèau  que  le  moindre  tems  de  féchereiïè 
r.eut  tarir.  J'ai  fait  un  petit  voïage  àMain- 
i  mon  ,  où  j'ai  fait  des  projets  merveilleux 
Dur  le  bien  public.  Chariot  eft  embeli  &  a 
;)ut  à  fait  de  l'efprit.  Il  écrit  mieux  que 
ici ,   &  je    l'admire  ,  depuis   que  nous 
Vons  fon  baptiftaire  :   je   le  croiois    plus 
ieux.  L'idée  que  vous  vous  faites  de  Ruel 
Il  affèz  jufte.  C'eft  un  lieu  admirable  où 
me  divertis  fort.  Dieu  bénit  tout  ce  qui 
y  fait.  Le  fuccès  paffe  nos  efpérances. 
^a  poBfeJte-  féminine  y  triomphe.  Vous  n'en 
^riés  pas  étonné.  On  ne  parle  ici  que  de 
erre:  pour  moi,  je  ne  la  crois  point  par 
que  je  ne  la  defîre  pas,  &  quej'ari  Thu- 
^ur  affez  heureufe.  Mrs.  de  Murçai  & 
i^r  foeur  réuflîflènt  fort  bien.  Je  fuis  fâ- 


i» 
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chée  qu'aucun  Ste.  Hermine  ne  partag 
leur  bonheur  :  j'aime  le.ur  mère,  &  leu 
nom.  Point  de  nouvelles.  Ma  fanté  el 
bonne ,  &  mon  vifage  mauvais  :  c'eft  Rm 
&  Verf ailles.  Adieu,  mille  amitiés  à  Me 
d'Aubigny.  Vous  m'apprenés  de  fînguliere 
nouvelles  de  ma  faveur.  Les  nouvellifte 
en  favent:  plus  que  la  favorite. 

LETTRE     LXXVin. 

Ce  ai. 

}  TE  n'ai  garde  de  vous  dire  fi  je  pend 

J  pour  Aubigny  ou  pour  Ste-Gemm 
je  ne  connois  ni  i\ine  ni  Tautre.  •; 
ne  puis  que  vous  confeiller  d'acheter  Tuj 
des  deux.  Quant  à  l'argent ,  vous  av 
20000  livres  d'une  part ,  18000  de  l'aut 
pour  commencer.  Il  ne  fera  pas  impoiïîb 
de  vous  faire  avancer  une  année  de  1800 
livres  par  M.  Brunet.  Vous  vendrés  .1 
maifon  de  St-Cloud  9000  livres.  En  voi 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  entrer  en  négoci- 
tion.  Du  moins  fais-je  bien  qu'aïant  mi 
argent  tout  prêt ,  j'ai  été  trois  ou  quaiî 
ans  à  péïer  Maintenon.  Et  encore  ai  2 
fait  le  dernier  péïement  fi  mal  à  propos  \ï 
un  excès  d'exaélitude ,  que  je  le  ferai  é- 


core  une  fois.  Voilà  ce  que  j'ai  penfé.  fB 
vos  afiFaires.  Si  j'ai  eu  tort,  il  n'y  a  tncM 
rien  de  gâté»  Vous  auriés  la  tête  bien  pri^ 


n 
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tourner  ,  fi  vous  comptiës  pour  quelques 
\oks  ce  que  l'on  vous  dit  fur  mon  corn- 
:e.  On  elt  peu  inftruit  de  mes  projets  :  & 
miment  le  feroit-on  !  Je  n'en  ai  aucun, 
haflèz  toutes  ces  imaginations  là.  Faites 
^  que  vous  voudrés.  Mon-e toile  eft  d'être 
rernellement  contrainte.  Mais  mon  hu- 
leur  eft  de  ne  me  contraindre  que  le  moins 
ue  je  puis  ,  &  de  ne  jamais  contraindre 
;s  autres.  Je  vous  enverrai  un  cachet.  Je 
efaprouve  fort  l'affeftation  que  vous  aves 
e  mettre  les  armes  de  la  mère  de  votre 
rand'-mere  ;  car  c'eft  de  là  que  font  les 
te-Hermines.  Adieu:  je  voudrois  de  tout 
ion  cœur  que  votre  aquifition  fut  faite» 
^Qus  vous  en  occuperiés  peut-être  ,  &  ce 
jnt  des  plaifirs  de  tout  âge  :  je  fai  celui 
ue  Maintenon  m'a  donné  ,  quand  j'ai  pu 
penfer. 


tBtBmsBÊfaessmm 
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^Verfailles  i  ce  zS    mai, 

Ic^Ai  fait  depuis  peu  cannoiiïànce  avec 
f  Mr.  le  marquis  &  M.  l'abbé  d'Aubi- 
loy  de  Tfg^iy  :  ils  m'ont  inftruite  de  notre 
'laifon.  C'eft  apprendre  bien  tard  qui  Ton 
ft  !  mais  cela  n'eft  jamais  indifférent  :  il 
a  douze  ans  que  le  maréchal  d'Albret 
i4*en  avoitdil:  quelque  chofet  Je  n'ai  pu 
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voir   fans  plaifir  une    généalogie    de  400 
ans  très  bien  prouvée  par  des  contrats  de 
mariage ,  &  Tendroit  où  nous   nous    fom- 
mes  réparés.  *  Ces  meilleurs  m'ont  appris 
que  la  terre  d'Aubigny  eft  à  vendre  ,  celle 
de  Ste-Gemme  qui  étoit  à  Tainé  de  lamai- 
fon  ,  &  celle   de  la  Jouiïèliniere   dont  ili 
font  fortis»  Il  me  femble  que  fi  vous  voulez 
placer  votre  argent ,  il  feroit  bon   de  ren. 
trer  dans  quelqu'une  de  ces  terres  qui  fe- 
ront à  bon  marché  :  ils  prétendent  que  voui 
auriés  les   deux  premières   pour  quarant<i 
mille  écus.  Mandez  moi  fi  vous  avés  d'au, 
très  vues,  ou  fi  vous  voudriés  que  je  fui 
viffè  celle-là.     L'argent  que    vous  devé 
toucher  à  la  fin  de  l'année  ,  les  vingt  mill 
francique  j'ai  à  vous,  &  le  bien  de  Mme 
d'Aubigny  qui  ne  fauroit  être  mieux  plac 
vous  feroient  aifément  entrer  enpoflfelfior 
Je  me  porte  à  mon  ordinaire  :  fou  vent  \m 
migraine  ,  jamais  d'autres  maux.   Rien  dl 
nouveau,  fi  ce  n'eftque  M.  le  duc  du  Ma 
ne   a  eu  le  gouvernement  de  Languedc 
par  la  mort  de    M.   de  Verneuil    dont  c 
prend  le  deuil  dimanche  pour  quelque  jour 
On  dit  que  nous  paiferons    l'hiver  à'  Ve 
failles  ,  parce  que  St.  Germain  n'eft  pi 
prêt. 

LETTR 

^  Vo'fés  la  généalogie  d'Aubigné  &  de  Mme.  de  M» 
tenon  ,  dans  le  piemiei  livre  dc$Mem6irfs. 
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a  Verfailles  y  ce  1$  juin, 

J'Ai  reçu  votre  trifte  lettre  :  mais  je  con- 
nois  trop  bien   les   vapeurs    pour  m'en 
efFréïer.   Leur  effet  le  plus  ordinaire  eft  de 
faire   envifager  une  mort  prochaine.  Mais 
cet  effet  eft  corrige  par  la  propriété  qu'elles 
ont  de  la  faire  envifager  long  tems.  Je  me 
ferois  pourtant  fcrupule  de  vouloir  vous  en 
effacer  entièrement  la  penfée.   Il  eft  bon 
de  s'y  préparer  ,   fur-tout  quand  on  a  de 
I  grands  comptes  à  rendre.  C'eft  là  ce  qui 
doit  nous  occuper  ^    &  non  ce  qui  fe  pafl 
•fera  après  nous.  Ces  migraines  ne  méritent 
pas  l'inquiétude  que  vous  en  avés.  C'eft  le 
feul  tribut  que  mon  tempérament   péïe   à 
la  nature.  C'eft  en  être  quite  à  bon  mar- 
'ché.  J'ai  toutes  les  connoiflTances  poffibles 
■&  certaines  de   notre  maifon  :  je  vous  en* 
enverrai  la  généalogie.  On  les  met  en  or- 
dre. Je  voudrois  que  vous  euffiés  cette  ter- 
re. L'argent  ne  vous    manqueroit  pas.   La 
terre  d'Aubigny  vient  d'être  vendue  à  un 
chapitre.   Et  il  n'y  a  qu'un  tems  limité 
t  pour  la  dégager.    Il  faucfe-oit  auflî  que  le 
.   chapitre  ne  fut  pas  que  vous  en  avés  envie  : 

^  Vadrefe  :  à  M*  le  comte  d'Aubigny  ,  gouverneur 
j  ^dc  la  ville  &  château  de  Cognac. 

Tom.    L  I 


; 
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il  feroit  à  craindre  qu'il  ne  s'en  prévalut. 
M.  de  Caumont  &  fon  fils  feront  leur  ab- 
juration demain  :  j'en  ai  une  grande  joïe  ; 
car  c'eft  un  très  bon  gentilhomme  ,  &  qui 
a  du  fervice.  Si  Mlle,  de  Caumont  fe  trou- 
voit  ébranlée  par  l'exemple  de  fon  père, 
rien  ne  manqueroità  ma  joïe.  Adieu,  mon 
très  cher  frère.  J'embraffe  Madame  votre 
femme  :  écrivez  moi  de  vos  nouvelles  ,  & 
tâchez  de  vous  divertir.  C'eft  le  feul  remè- 
de pour  les  vapeurs. 


LETTRE     LXXXL 

A  St.  Germain  3  ce  8  avril. 

ALnes  &  Saujeonqui  font  les  deux  ter- 
res que  M.  le  duc  de  Richelieu  avoit 
en  Saintonge  ne  font  plus  à  lui.  Pour  les 
acheter  ,  vous  auriés  à  faire  à  Mme.  la 
ducheiïe  d'Aiguillon  qui  eft  toute  hériffee 
de  difficultés  &  de  chicanes.  Voilà  vingt 
mille  francs  que  le  Roi  vous  donna  hier. 
Vous  en  auriés  autant  de  M.  Brunet.  Le 
tout  feroit  une  fomme  confidérable  ,  mais 
facile  à  diffiper.  Faites  mille  amitiés  pour, 
moi  à  Mme.  d'Aubigny  ,  je  vous  prie.  Ji^j 
voudrois  bien  qu'elle  fe  fentit  un  peu  d< 
bienfaits  du  Roi.  Je  ne  lui  envoie  pli 
rien ,  parce  que  vous  êtes  plus  riche  qu( 
moi.  J'aime  mieux  nourrir  m  es  pauvre; 
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que  vos  chevaux.  Adieu  ,  mon  cher  frere^ 
Je  fuis  toujours  la  mèmepour  vous.  Je  fuis 
votre  fœur  :  &  vous  ne  me  connoiiïes  pas 
encore  î 


LETTRE     LXXXII. 

a  Ver/killes  y  ce  18  aoict. 

L  eft  vrai  que  je  ferois  ravie  que  vous 

retiraffiës  Aubigny  du  chapitre  d'An- 
gers qui  vient  de  l'acheter  :  il  me  Ta  fait 
offrir  fort  honnêtement.  Il  vous  convient 
d'avoir  une  terre  ,  fans  maifon  à  entrete- 
nir: vous  n'en  pouvés  avoir  une  plus  belle 
que  le  château  de  Cognac. 

Je  fuis  bien  aife  que  M.  de  Ruelles  ait 
mis  ks  enfans  dans  les  nouvelles  compa*. 
gnies  que  le  Roi  vient  de  faire.  C'eft  un 
grand  foulagement  pour  la  nobleiïe.  Il.nV 
aura  point  d'état  ni  de  condition  qui  ne 
doive  fon  bonheur  au  Roi. 

Il  faut  prendre  patience  fur  Mme.  de 
Caumont.  Il  n'eft  rien  que  le  tems  n'a- 
doucilïè. 

Je  n'ai  rien  de  meilleur  à  vous  dire  fur 
les  vapeurs  ,  que  de  vousconfeillerde  vous 
divertir ,  de  n'être  jamais  feu! ,  de  manger 
peu,  &  fou  vent ,  de  vous  promener  ache- 
vai j  en  carrofTe  ,  en  bateau  ,  de   marchef 

I   2 
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peu  ,  d'éviter  toutes  fortes  d'epuifemens , 
foit  de  corps,  fait  d'efprit,  de  ne  faire  au- 
cune lefture  fatigante  ,  &  furtout  de  ne 
point  refter  couché  dans  cette  grande  chaife 
où  je  crois  vous  voir. 

Je  vous  remercie  de  réclairfiffèment  que 
vous  me  donnés  fur  la  maifon  de  notre 
grand'mere.  J'en  ai  de  refte  préfentement* 
Mais  je  voudrois  bien  favoir  qui  étoit  M, 
de  Cardillac.  C'eft  ce  que  je  trouve  de 
plus  obfcur. 

J'ai  peine  à  croire  que  M.  de  Villette  fe 
convertiffè  ;  je  le  voudrois  de  tout  mon 
cœur.  Mais  le  refpeft  humain  ! 

Vous  aurés  appris  l'heureux  accouche-* 
ment  de  Mme.  la  Dauphine  :  jamais  on  n'a 
vu  tant  de  jo'ie  que  Paris  &  la  cour  en  ont 
témoigné.  ^ 

Adieu.  Vous  ne  me  dites  rien  de  Mme. 
d'Aubigny  :  vous  ne  ferés  jamais  heureux  , 
ni  bien  avec  Dieu  ,  fi  vous  n'êtes  bien 
avec  elle. 

On  vient  de  m'aprendre  que  meflîeurs 
les  échevins  de  Cognac  ont  un  petit  démê- 
lé avec  les  dames  de  la  charité  pour  l'em- 
ploi d'un  fonds  deftiné  aux  pauvres.  Cç 
n'eft  point  à  moi  à<le  juger.  Mais  je  vou^Si 
prie  ,  mon  cher  frère  ,  d'être  ,  autant  qué| 
votre  confcience  le  voudra  ,  dans  les  inté- 
rêts des  dames  de  la  charité.  Elles  forij; 
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établies  par  mefïîeurs  de  la  million  ,  dont 
vous  connoiflTés  le  zèle^  Ils  font  très  appli- 
qués aux  bonnes  œuvres  ,  &  fi  droits  qu'ils 
pourroient  mieux  décider  que  perfonne. 
J'ai  tant  d'eftime  pour  leur  maifon  en  géné- 
ral, (Se  pour  quelques  uns  d'eux  en  particu- 
lier, que  je  vous  reccommande  cette  affaire 
de  tout  mon  cœur.  Il  eft  fi  difficile  que 
les  pauvres  aient  tort  î  foit  dit  ,  fans  cor- 
rompre votre  intégrité. 

LETTRE     LXXXIII. 

Le  iS  o^obre, 

J^Ai  reçu  une  lettre  de  Mme.  de  Miof- 
fens  fur  l'état  où  vous  ètts^  Il  n'y  a  , 
dit-elle,  aucun  danger  :  mais  vous  foufliés  : 
Quand l'efprit  eft  attaqué  par  les  vapeurs, 
toute  ia  machine  eft  dérangée  ,  &  cela  me 
defole.  J'en  ai  tant  eu ,  &:  j'en  ai  vu  tant  \ 
rejouifïèz  vous  rc'eft le  feul remède.  Prenez 
l'avis  de  M.  Fagon  qui  vous  envoïoit  dès 
cette  année  à  Vichy.  Voici  une  lettre ''de 
M.  le  duc  du  Maine  qui  eft  d'un  ftile  affez 
gai  ,  &  la  fignature  alïèz  magnifique.  Il 
conferve  toujours  beaucoup  d'amitié  pour 
vous.  La  cour  part  lundi  prochain  pour 
.Chambort.  Mme.  la  Dauphine  demeure 
ici.  Elle  n'eft  pas  encore  en  état  e  mar- 
cher, au  grand  regret  de  toute  fa  maifon* 


memm 
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J'aurai  Thonneur  d'aller  avec  la  Reine. 
Nous  retrouverons  Mme.,  la  Dauphine  à 
Fontainebleau.  L'air  de  Verfailles  m'ôte 
la  moitié  de  mes  migraines.  Mme.  d'Au- 
bigny  me  fait  une  belle  &  bonne  rélatioai 
de  vos  plaiiîrs  fur  la  naiflTancede  notre  jeu-j 
ne  prince.  Je  fais  aiïiirée  qu'elle  danfa  de 
fort  bonne  grâce  :  au  moins  je  la  vis  un 
jour  s'y  prendre  fort  bien.  Adieu  ,  moa 
cher  frère.  Mes  complimens  à  vos  damesj 
de  la  Charité.  Elles  m'ont  bien  remercié; 
de  ce  que  vous  avés  fait  pour  elles. 

^*******"*^BBt^,ini'  Il  I  'l.li''^**"°'**^'*"^'*'**'*WMirilBHBWWIWllPyHBWB9tl'WBHHffltrTTHf'^*^^!'T1WWfflW 
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LETTRE    LXXXIV. 

1682.  A  Chambort ^  le  6o5lohre* 

^  Aï  reçu  une  lettre  de  vous  par  Mr.  Aé 
St.  Denis  que  j'ai  remerciée.  J'ai  tenu! 
fa  fille  avec  M.  de  Chevreufe  :  j'ai  trouvé 
BIme.de  St.  Denis  ,  telle  que  vous  me  la 
repréfentés.  Je  fuis  fâchée  que  vous  n'aïés 
pu  aller  aux  eaux.  En  attendant  le  retour 
de  leur  faifon,  affujettiffez  vous  aux  avis, 
que  je  vous  ai  donnés. 

Je  crains  votre  goût  pour  la  folitudç* 
La  plus  mauvaife  compagnie  vaut  mieux 
que  ces  triftes  rêveries  où  Ton  fe  plonge 
quand  on  eft  feul.  On  m'a  montré  la  décla- 
ration  de  la  terre  d'Aubigné.  Le  revenu^ 
eft  afTezpeu  de  chofe.  Les  droits  en  font 
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beaux.  On  peut  retirer  Ste.  Gemme,  qui 
ell:  auffi  de  la  maifon. 

Allez  faire  un  tour  furies  lieux:  &  con- 
certez tout  avec  Mr.  de  Tigny  qui  eft  un 
fort  honnête  homme.  Changez  d'air  &  de 
lieu  :  appliquez  vous  fans  vous  occuper. 
Point  de  meilleur  remède.  Je  vois  bien 
que  l'affaire  de  Curfai  feroit  bonne.  Mais 
il  faudroit  faire  à  M.  d'Ouilly  un  prière  , 
.que  mon  crédit  lui  feroit  prendre  pour  un 
ordre.  Et  Ton  n'eft  point  en  faveur  pour 
faire  des  incivilités  ,  des  injuftices ,  ou  des 
violences.  Mr.  Turc  fait  de  fon  mieux  pour 
ne  pas  nous  péïer.  Le  Roi  a  été  reçu  à 
Maintenon  par  Nanon  &  la  Couture  ,  qui 
s'en  aquitterent  fort  bien.  J'en  étois  par- 
tie ,  deux  heures  avant  qu'il  y  arrivât.  Il 

I  le  trouva  fort  joli.  Le  jardin  comm.ence  à 
s'accommoder  :  les  arbres ,  &  les  paliffàdes 
font  affez  grandes  :  &  fans  les  inondations 
de  l'hiver,  le  potager  feroit  beau.  Ma  ma- 
nufafture  le  divertît  fort.   Outre  mesNor- 

,  mnnds  pcfur  faire  de  la  toile  ,  il  vient  de 
m'arriver  vingt-cinq  Flamands  pour  le  lin« 

,  ge  ouvré  comme  celui  de  Courtray  où  j'ai 
débauché  des  ouvriers.  Chariot  eft  fi  em- 

fi  belli  &  fi  fage  ,  que  je  ne  le  reconnus  pas  : 
il  a  beaucoup  d'efprit ,  &  la  mémoire  de 
fa  race.  La  Reine  lui  demanda  qui  ilétoit: 
»  il  répondit  :  un  petit   gentilhomme  que 

14. 
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»  Me.  de  Maintenon  fait  élever.  «  Adieu, 
mon  cher  frère  :  je  me  porte  fort  bien  à 
Chambort  ,  &  je  m'y  plais  tout  à  fait. 
Nous  en  partons  lundi ,  1 2  de  ce  mois  , 
pour  Fontainebleau  ,  où  je  fuis  toujours 
accablée  de  vapeurs.  J'y  pafïe  les  jours  ai 
pleurer  ,  à  étouffer  ,  à  me  contraindre  ,  ôi 
à  me  trouver  la  plus  malheureufe  perfonne 
du  monde.  J'ai  pris  un  Lion  hermine  ,  * 
quand  j'ai  vu  que  ce  font  nos  véritables 
armes.  Faites  de  même. 


j 


LETTRE    LXXXV. 

^  Verfailles ,  ce  l  décembre, 

^Ai  à  répondre  à  une  lettre  de  vous  dr 
7  de  novembre  ,  à  une  de  M.  de  Ti- 
gny  5  &  à  une  autre  de  M.  Vieux-Four- 
neaux. Je  commence  par  la  vôtre.  Je  fuii 
ravie  que  l'Anjou  vous  plaife  ,  &  que  vou; 
n'aïés  nulle  répugnance  à  acheter  la  terre 
de  Ste.  Gemme  ou  celle  d'Aubigny.  Ce.* 
aquifitions  font  plus  raifonnables  que  celle; 
que  vous  pourries  faire  ailleurs.  Sans  avoi 
une  vanité  ridicule  ,  on  peut  préférer  um 
terre  de  fon  nom  &  de   fes  pères  :  fi  j'a^ 

^  Mme.  de  Maintenon  fe  trompoit.  Le  Lion  d'Aubî 
gné  a  été  hermine  par  les  la  Joufleiiniere.  Et  les  d'Au 
bigné  de  Poitou  n'étoient  pas  de  cette  branche.  Voie 
iC5  Méin.  de  fon  grand-pac. 


I 


DE     MAlNTbNON.  20I 

vois  été  auffi  bien  inftruite  là-defTus  que  je 
le  fuis  à  préfent ,    je  n'aurois  pas   acheté 
Maintenon.  J'avois    regardé  comme   une 
chofe  avantageufe  que  le  château  d^Aubi- 
gny  fut  détruit  ,  parce  que  je  vouiois  que 
vous  achetaffiés  du  revenu  fans  occafion 
de   le  dépenfer    follement.     D'ailleurs  , 
quelle  plus  belle  habitation  que  celle  de 
Cognac  !  Cependant   je  vois    par  ce   que 
m'écrit  M.  de  Vieux-Fourneaux  que  vous 
croïés  cet  air  trop  fubtilpour  vous.  Voïez  : 
déterminez  vous:    agiffez  là-deffus  fans 
moi.  Comment  ferois-je  vos  affaires  ?  Je 
n'ai  pas  le  loifîr   de  penfer   aux  miennes» 
J'ai  perdu  une  procès  ,  pour  ne  l'avoir  pas 
foUicité.  En  un  mot ,   par  cent    mille  rai« 
fons  trop  longues  à    déduire  ,  je   ne   puis 
vous  donner  que  des  confeils  fort  vagues. 
Vous  avés  plus  de  loifîr  :  l'exercice  vous  eft 
bon  :  vous  êtes  fur  les  lieux  :  vous  trouvè- 
res plus  de  facilités  que  moi.  Si  vous  vou- 
f  lés  Aubigny ,  voïez  le  marché  de  Mrs.  du 
chapitre  ,  &  concluez.  Ils  me  prient  de  de- 
mander un  droit  d'amortiffement.  Ce  fe- 
roit  leur  procurer  un  très  grand  avantage 
pour  les  péïer  de  vous   laifler  rentrer  dans 
une  terre  de  votre  maifon.  Ni  grâce  ni  fa- 
veur ,  quand  on  veut  agir  avec  juftice.  Si 
l'année  de  leur  achat  n'eft  pas  expirée  ^ 
vous  pouvés  par  le  droit   du  nom  rentrer 
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dans  la  terre  :  (î  vous  ne  le  pouvés  par  droit , 

voiez  s'ils  veulent  vous  rendre  ce  fervice  r 

mais  ne  Tachetez  pas»     Si    vous    aimies 

mieux  Ste-Gemme,  je  la  ferois  demander 

à  M.  de  la  PvOchefoucault.  Mais  ne  fefons 

de  pas  qu'à  mefure  qu^ils  feront  néceffai- 

res»  Ce  n'eft  pas  le  bon  air  d'Anjou  qui 

vous  a  fait  du  bien:  c'eft  l'exercice  &  Toc* 

€upation.  Vous  avés  une  pareffè  extrême  t 

&  vous  vous  laiiïes  aller  à  une  mélancolie 

qui  devoit  vous   avoir  donné   des  vapeurs 

plutôt.  Vous  faites  fort  bien  de  garder   M. 

de  Vieux-Fourneaux.  *  C'eft  un  homme 

qui  vous  feroit  bon  à  plus  d'une  chofe  ,  & 

que  vous  devés  attirer  chez  vous.    Je  ne 

vous  réponds  point  fur  M.  Arnaud  :    vous 

favés  que  je  ne  fuis  jamais  entrée  dans  ces 

fortes  de  procédés.  Vous  ne  pouviés  mieux 

faire  que  de  laiffer  Mme.  d'Aubigny  chez 

Mme*  de  Miolïens  :  bonne  compagnie  :  il 

ne  faut  pas  fe  lalïer  de  travailler  à  fa  con- 

verfion.  Il  efl:  vrai  que  la   Reine  me   fit 

l'honneur  de  me    donner   fon  portrait  à 

•Chambort.  Je  n'aime  point  à  parler  de  ces 

chofes-là  :  &  la  faveur  ,  à  m*on  gré ,  ne  fied 

pas  mieux  que  la  modeftie.   Nulle   peine 

fur  ce   que  je  ne   vous  rnande  rien»  Vous 

entendrés  afïèz  parler  de  moi  :  &  je  ne  fe-^ 

^  Voyez  une  lettre  du   chevalier   deMéxé^.  dans.» 
premier  recueil  >  Let.    LIL. 
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rai  jamais  pareffèufc  quand  il  s'agira  de 
vos  intérêts.  Je  vous  le  répète  :  je  ne  me 
chargerai  point  du  détail  de  votre  aquifi-* 
tion.  J'en  fuis  incapable.  J'ai  acheté  une 
terre  ,  fans  avoir  eu  le  loifir  de  l'aller  voir. 
Adieu  :  mon  cher  frère  :  ne  foïez  jamais 
feul  ,  il  vous  ne  voulés  que  la  tête  vous 
tourne. 


L  E  T  T  RE     LXXXVI. 

(t  Verfailles  ,  ce  iS  janvier» 

JE  ne  ferai  pas  toujours  tout  le  bien 
poffîble  :  mais  du  moins  je  ne  m'oppo- 
ferai  jamais  à  aucun.  Voilà  qui  eft  bien  fé- 
rieux  pour  en  venir  à  vous  dire ,  que  s'il  ne 
tient  qu'à  mes  vieilles  jupes  que  vous  ne 
preniés  cette  demoifelle  ,  je  les  lui  donne 
de  bon  cœur.  Mais  l'union  qui  doit  être 
entre  Mme.  d'Aubigny  &  vous  ne  fera- 
t'elle  point  troublée  ?  J'avoue  que  je  ne 
puis  regarder  Cognac  comme  une  folitude 
afFreufe.  Il  m'en  refte  une  idée  fort  agréa- 
ble. Votre  imagination  eft  bleiïee.  Allez 
aux  eaux:  &  menez  y  votre  femme.  Il  eft 
vrai  que  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  trai- 
ter avec  des  communautés  :  chicanes  ^  dé- 
fiances ,  longueurs  ,  incertitudes.  J'aime- 
rois  donc  mieux  Ste-Gemme.  Perfonne  ici 
n'a  échapé  aux  rhumes  :  j'en  ai  eu  un,  mais 

16 
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très  léger.  Laiflfèz  dire  Mme.  de  Fonte- 
iiai  :  OH  parle  des  plus  grands  princes  du 
monde.  Je  fuis  furie  téâtre  :  il  faut  bien 
qu'on  me  fiffle  ou  qu'on  m'aplaudilïè.  Je 
vous  fouhaite  là  deiïùs  autant  de  tranquil- 
lité que  j'en  ai.  Dites  à  Mme.  d'Aubigny 
que  û  fa  lettre  eft  purement  d'elle  ,  il  faut 
qu'elle  fe  foit  prodigieufement  formé  l'ef- 
prit  :  fon  ftile  eft  auffi  beau  que  fes  carac- 
aères..  On  ne  peut  écrire  ni  avec  plus  d'é- 
légance ,  ni  avec  plus  de  goût  ,  ni  avec 
plus  de  tendreiïè.  Adieu  ,  Monfieur  ,  foja- 
gez  à  vous  réjouir  &  à  vous  fauver.. 


LETTRE    LXXXVIL  * 

Ce  2.p  avril' 

JE  croîs  que  vous  favéis  fort  bien  que  je 
vis  encore ,  &  même  avec  plus  de  fanté 
que  jamais.  Je  ne  fai  qui  va  à  Vichy.  Me» 
de  Montefpan  devoit  aller  à  Bourbon  :  mais 
fon  voïage  eft  rompu.  Vous  avés  affèz  d'efl 
prit  pour  vous  conduire  vous-même.  Il  faut 
bien  écouter ,  parler  peu ,  éviter  les  airs  de 
grand  feigneur  qui  ne  conviennent  pas  mê- 
me aux  Rois ,  &  prendre  cet  air  de  modei^ 
tie  &  de  fîmplicité,  qui  va  fi  bien  aux  par- 
ticuliers. M.  l'abbé  d'Aubigny  négocie 
l'affaire  de  Ste-Gemme  ,  fans  que  vous  y 

"^  L'adrep  ;  A  M.  U  Ctc.  d'Au&igny ,  à  Ykhi. 
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(i'paroiflies.  Si  vous  voulés  une  terre  ,  celle- 
i  là  me  paroît  belle  &  bonne  :  un  prix  con- 
!  venable:  point  de  maifon  :  une  forêt  :   de 
beaux  droits  :  &   fortie  de  votre  famille* 
Notre  été  fe  paffera  en  voïages.  Nous  par- 
tons le  26  mai  pour  aller  en   Bourgogne  : 
&  nous  traveriïèrons  toute  TAlface.  Nous 
"  allons  à  Betfort ,  &  pour  la  troifieme  fois 
à  Strasbourg.  Nous  ferons    de  retour  ici  , 
le  24  de  juillet.  Nous  y  paffèrons  le  mors 
jti'aouft:   &  nous  irons   dans  celui  de  fep- 
;  tembre  à  Chambort ,  en  oftobre  à  Fontai- 
nebleau, &  en  novembre  à  Verfailles.  Me, 
li  la  Dauphine  ne  vient  point  :  elle  eft  grof- 
fe  :  &  tout  le  monde  en  eft  ravi.  Mlle,  de 
Laval  fera  bientôt  mariée  :  je  ne  fai  encore 
à  qui  :  mais  le  Roi  s'en  mêle  :  &  vous  fa- 
vés  qu'il  eft   accoutumé  à  réuffir.  M.  du 
Maine  eft  toujours  fort  honnête  homme  > 
&  fera  du  voïage.  Mme.  de  Montchevreuil 
eft  très  languilîante  :  &  j*en  fuis  en  peine^t 
ma  vie  eft  fort  douce  &  folitaire.    Cette 
Dlle.  des   Coublans   n'eft  point  notre  pa** 
rente  ;  je  m'en  fuis  informée.  Adieu. 
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LETTRE    LXXXVIIL 

<ï  Verfailles  y  ce  zitr,ai  • 

J'Ai  fu  de  vos  nouvelles  par  votre  mé- 
decin. M.  Fagon  Teftime  beaucoup.  Je 
vous  ai  écrit  par  Madame  la  duchelïè  de 
Noailles.  J'efpére  que  les  eaux  vous  feront 
du  bien.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  la 
difpoiîtion  de  tout  Tété ,  &  que  Madame 
la  Dauphine  le  paffèra  ici ,  par  une  raifon 
qui  plaît  à  tout  le  monde.  Mlle,  de  Laval 
époufa  hier  M.  de  Roquelaure  ,  que  le  Roi! 
fait  duc  comme  étoit  fon  père.  Avez  vouîl 
fu  que  M.  de  Montchevreuils'eft  caiTé  uc! 
bras  ?  Il  ne  pourra  fuivre   M.   du  Maine 
On  parle  de  Mlle.   d'Hamilton.  D'autre, 
difent  Mlle,  de  Leuveftein,*  nièce   d( 
M.  de  Strasbourg.   Voilà  mes  nouvelles 
donnez  moi  des  vôtres.  Tout  eft  à  fouhait 
Il  vous  joignes  aux  eaux  la  tranquillité  qu 
eft  encore  plus  nécefïaire  qu'elles. 

Je  voudrois  faire  un  voïage  avec  vou 
pour  vous  faire  avouer  que  toutes  les  fem 
mes  ne  font  pas  implacables  fur  les  mon 
tagnes  &  dans  les  vallées.  La  defcriptio 
que  vous  me  faites  de  Tembarras  de  la  vc^ 
tre  m'a  fait  rire ,  &  je  l'ai  cru  voir  :  tant 
eft  naturellem.ent  conté. 

J'ai  aflFefté  de  ne  point  paroître  dac 

^  Depuis,  Maig^iiifc  d€  Dangeau. 
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îTaffaire  de  Ste-Gemme,  parce  que  tout  fe 
feroit  paflTé  en  civilités  fans  conclufîon.  Et 
il  faut  toujours  traiter  les  affaires  d'intérêt 
de  turc  à  maure.  Je  fuis  fâchée  que  Mme» 
d'Aubigny  n'en  fâche  pas  fur  les  vapeurs 
autant  que  moi.  Elle  vous  feroit  très  utile^ 

:  Dans  ces  maux-là  y  on  tire  plus  de  fecours 
des  autres  que  de  foi-mème.  Je  juge  bien  de 
l'effet  qu'elles  doivent  produire  fur  un  hom- 
me auffi  chagrin  &aufïî  taciturne  que  vous* 
Mais   n'aurez  vous  point    d'enfans    après 

I  Vichi  ? 

LETTRE    LXXXIX. 

a  Fontainebleau  ,  ce  7  août, 

I  X    'AfHiftîon  générale  ,   ôc    la   mienne 

JLj  particulière  ne  m'empêchent   pas  de 

|i  répondre  à  votre  lettre  ,  puifque   vous  at- 

I)  Jendés  ma  réponfe  pour  vous   déterminer» 

M.  Fagon  n'eft  point  ici  pour  le  confuU 

I  ter  fur  Bagneres  :   mais  je  connois  affèz: 

I  bien  ces  eaux-là  ,   pour  vous   dire  qu'elles 

^  ce  font  pas  bonnes  à  boire,   &   que    leur 

j;  grand  mérite  eft  pour   les  maux  extérieurs». 

i  Barege  amolit  ;  Bagneres  fortifie  t  qu'eft- 

ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  vos. 

vapeurs  ?  ce   font  elles  qui  vous   font  voir 

les  chofesfî  triftement,  &  qui    vous   con* 

feillent  des  eaux  ^ui  ne  vous  guérirokaS 
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pas.  Le  malheur  de  n'avoir  point  d'enfanj 
eft  très  médiocre  pour  tout  le  '  monde.   Je 
vous  crois  trop  raifonnable  pour  vous   fou- 
cier  que  votre  nom  périffè.   La  raifon  qui 
vous  empêche  de  me  voir  eft  fi  utile  &  G 
glorieufe ,  que  vous  n'en  devés  avoir  que 
de  la  joïe.  Il  ne  me  convient  point  d'avoir 
aucun  commerce.  Je  vous  ai  confeillé  pal 
l'intérêt  que  je  prends   à  vous  de  demeu- 
rer dans  le  plus  beau  lieu  du   monde  ,  oà 
l'on  vit  avec  le  plus  d'abondance  :  où  vous; 
êtes  libre  :  fans  affaires  ,  au  milieu  de  vos: 
parens  :  en  un  mot  dans  un  état  que  je  pré- 
férerois  au  mien  ,  fi  brillant  ,  fi  envié  ,  & 
fi  ennuïeux.  Je  ne  prétens  point  vous  con- 
traindre. Mais  fi  vousvenés  ici,  vous  ne  me 
verres  pas  :  il  vaut  donc  encore  mieux  être 
en  commerce   de  lettres  que  d'être  fi  près' 
l'un  de  l'autre  fans  nous  écrire  &  fans  nous 
voir.  N'allez  point  réveiller  vos  chagrins, 
Si  le  Roi  ne  vous  a  pas  fait  juftice  ,  fi  vos 
ennemis  vous  ont   fait  du  mal ,   c'eft  un; 
malheur  très  ordinaire.  Vous   êtes  vieux  ; 
vous  n'avés  point  d'enfant  :  vous  êtes   in-- 
iîrm.e  :  que  vous  faut-il  ?  du  repos ,   de  la 
liberté ,  de  la  pieté  :  tout  ces  biens  foni 
entre  vos  mains.  Si  vous  voulés    achetei 
iine  terre ,  achetez  en  une.  Mais  fi  vom 
aimés  mieux  manger  votre  revenu  à  Cognac . 
mangez  le*  Vous  avés  plus  de  trente  mille 
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livres  de  rente  pour  fix  ans  :  fi  je  vis  enco- 
re ,  vous  en  aurés  davantage ,  &  fi  je  meurs, 
Maintenons  Je  vis  à  Betfort  des  reftes  de 
l'amitié  qu'on  a  eue  pour  vous.  Bien  des 
gens  ne  voulurent  pas  prendre  un  foû    des 
miens ,  quand  ils  furent  que  j'étois   votre 
fœur.  Chariot  eft  toujours  à  Maintenon , 
plus  fpirituel  &plus  petitque  jamais.  Vous 
avés  raifon  de  croire  que  je  fuis  fort  afHi. 
gée  delà  mort  de  la  Reine.   Perfonne  n'en 
^a  plus  de  raifons  :   je  les  fens  toutes  très 
"vivement  :   &  la  douleur  du  Roi   eft  une 
'  terrible  augmentation  à  la  mienne.  On  dit 
'  que  Mme.  d'Aubigny  eft  groiïè  ;  j'en  au- 
'  rois  bien  de  la  joïe.  Je  vous  aime  de  tout 
'  mon  cœur. 


LETTRE    XC. 

a  Fontainebleau  ^  le  J  Jeptemhre, 

VOus  aurés  fans  doute  appris  qu'avant 
d'être  confolés  de  la  perte  de  la  Rei- 
ne, nous  avons  eu  à  trembler  pour  le  Roî  , 
&  que  nous  lui  avons  cru  le  bras  caffe  :  il 
n'a  été  que  démis  :  &  grâces  à  Dieu,  il  eft 
fi  bien  rétabli  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Cet  accident  l'a  fait  voir  auffi  ferme  dans 
Ja  douleur  que  dans  toutes  ks  autres  ac- 
tions :  &  il  y  a  eu  peu  de  différence  de  foa 
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fang  froid  à  celui  de  ce  philofophe  *  qui  di 
foit  :  Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  m 
rompriés  la  jambe.  Vous  jugerés  par  mj 
bonne  humeur  que  la  fanté  du  Roi  n'ei 
pas  mauvaife.  M.  Colbert  eft  mort  :  &  M 
le  préfident  Pelletier  va  remplir  fa  place 
vous  Tavés  vu  prévôt  des  marchands.  L 
Roi  ôte  les  bâtimens  à  P/I.  Dormois  à  qu 
il  donne  cinq  cens  mille  francs.  M.  d 
Louvois  aura  la  charge.  On  ne  fait  plus  1 
on  ira  à  Chambort  :  le  brasdu  Roi  en  déci 
dera.  Mais  Mme.  la  Dauphine  n'ira  paî 
Elle  eft  trop  avancée  dans  fa  groATefTe.  J 
me  fuis  informée  de  tout  fur  la  mairie  dl 
Bourdeaux:  elle  ne  fe  vend  jamais.  Jevou 
conjure  encore  de  vivre  commodément ,  ô 
de  manger  tous  les  ans  les  dix  huit  mill 
francs  de  l'affaire  que  nous  avons  faite 
Nous  en  ferons  quelque  autre.  Allez  | 
Bourdeaux,  fi  Tair  en  eft  meilleur  pour  voi 
que  celui  de  Cognac.  Il  n'y  a  que  pour  fo 
falut  qu'il  faut  fe  contraindre.  Je  vous  â" 
me  plus  que  je  n'aimerai  vos  enfans  :  &  d 
plus  ils  auront  mon  bien.  Plus  je  vis  ,  c 
plus  je  me  defabufe  des  foins  &  des  projet 
à  venir.  Dieu  les  renverfeprefque  toujour 
&  comme  ils  ne  font  prefque  jamais  pî 
rapport  à  lui ,  il  ne  les  bénit  pas.  Je  dévier 
une  vieille  bien  relâchée,  &  bien  douce 

^  Epitede. 
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Tiangez  votre  revenu  ^  faites  en  part  à  vo- 
''Te  femme  ;  vivez  heureux  ,  &  en  paix  • 
Dieu  pourvoira  à  tout,  pourvu  que  vous  le 
rerviés  ;  préparez  vous  à  la  mort  fans  en 
^*tre  plus  triite.  Ordonnez  à  la  France  de 
vous  mander  toutes  les  nouvelles  qu'il  ra- 
tnafle  dans  les  antichambres  ;  cette  gazet- 
te vous  divertiroit.  Vous  croies  bien  que 
|e  fuis  fort  aife  de  la  grofïeiïe  de  Me.  d'Au- 
|bigné.  Les  femmes  en  favent  plus  là  def- 
•fus  que  les  médecins»  lifaut  s'habiller  biea 
^large,  pour  qu'un  enfant  fe  place  à  fon  ai- 
|fe  5  manger  de  bonnes  chofes  pour  qu'il  fe 
'porte  bien  ,  contenter  fes  envies  avec  mor 
dération  pour  qu'il  ne  foit  ni  timide  ,  ni 
Scapricieux ,  ni  gourmand.  Adieu.  Je  vous 
aime  plus  que  ma  féch^^relTe  ne  me  permet 
de  vous  le  dire. 


LETTRE     LCI. 

<ï  Fontainehlciiu  j  ce  z%  fe^temhre, 

J' Aï  montré  au  Roi  ce  que  vous  m'avés  ' 
écrit  fur  fon  accident.  Il  Ta  reçu  com- 
me vous  pouvés  le  defirer.  Il  quitte  i'échar- 
pe  aujourdhui ,  &eft,   grâces  à  Dieu,  en 
parfaite  fanté. 

Voici  la  réponfe  de  M.  Pelletier  qui  vous 
lenvoie  votre  lettre  à  cdiuk  au  Monjeigneur 
qu'il  ne  veut  recevoir  de  perfonne.  Il  mon* 
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tre  une  fagefTe  &  une  modération  admira 
blés  ;  &  tout  le  monde  eft  ravi  de  le  voi 
où  il  eft  ;  jamais  choix  n'a  été  plus  aprouvé 
Nous  verrons  fi  la  profpérité  le  gâtera. 

Monfieur  Brunet  me  demanda  hier  s'i 
étoit  poffible  que  je  confentiiïè  que  vou 
mangeafliés  votre  bien.  Je  lui  répondis  qu 
je  vous  en  avois  prié.  Réjouiiïez  vous 
mon  cher  frère  ,  mais  innocemment.  Sor 
geons  à  l'autre  vie  ;  &  préparons  nous  à 
paffèr  avec  le  plus  de  confiance  que  noi 
pourrons.  Faites  de  bonnes  œuvres ,  mai 
avant  tout ,  votre  devoir.  Le  vôtre  eft  d'à; 
mer  &  de  fupporter  la  femme  que  Die 
vous  a  donnée.  Lifez  St.  Paul  ;  il  vous  dii 
que  les  forts  doivent  fupporter  les  foibles 
&  que  vous  n'êtes  qu'un  ,  votre  femme  ( 
vous.  Vous  lui  devés  de  la  patience  ,  d 
l'amitié,  delà  complaifance.  Jevousaim 
beaucoup  ,  quoique  je  vous  le  dife  peu. 

Je  crois  que  la  Reine  a  demandé  à  Die 
la  converfion  de  toute  la  cour.  Celle  d 
Roi  eft  admirable.  Les  dames  qui  en  pi 
roiffbient  les  plus  éloignées  ne  quitter 
plus  les  églifes.  Mme.  de  Montchevreuil 
Mefdames  de  Chevreufe  ,  &  de  Beauvi 
liers  ,  la  princeffe  d'Harcourt  ,  &  en  ii 
mot  toutes  nos  dévotes ,  n'y  font  pas  pli 
fouvent  que  Mefdames  de  Montefpan 
de  Thianges ,  la  comtefle  de  Grammont 
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il  ducheffè  du  Lude  ,  &  Mme.  de  Soubife. 
i^es  fi.nples  dimanches  font  comme  autre- 
ois  les  jours  de  pâques.  Avez  vous  des  li- 
res ?  Et  en  voulez  vous  ?  M.  de  Louvois 
xpédie  un  peu  plus  que  ne  fefoit  M.  Dor- 
lois.  Verfailles  qui  n'auroit  pas  été  prêt  à 
^oël  le  fera  à  la  fin  de  ce  mois.  Mme.  la 
,)auphine  part  d'ici  le  6  d'oftobre  :  je  de- 
neure  ici  pour  partir  le  9  avec  le  Roi  ^ 
ii^adame ,  Monfeigneur  ,  &  la  princefle  de 
Conti.  La  maréchale  de  Rochefort  eftdan- 
[;ereufement  malade. 

LETTRE    XCII. 

A  Pont  a  Moujfon  ,  le  jour  ds  la  toujjatnt*         I  oo  ^» 

ifFE  ne  fuis  point  furprife  que  vous  aïés 
iï  commencé  par  manger  les  dix-huit  mille 
ivres  que  vous  devés  toucher  à  la  fin  de 
'année.  Mais  je  le  fais  de  ce  que  vous 
roïés  que  les  fermiers  généraux  vous  doi- 
vent péïer  par  avance  :  c'eft  ce  qu'ils  ne 
;eront  pas.  Cette  afFaire  fi  confidérable  ,  fi 
^'ien  conduite  ,  fi  affiirée  ,  ne  vous  mettra 
,ionc  pas  à  votre  aife  ?  Je  fuis  au  defefpoir 
lie  vous  dire  des  chofes  défagréables  :  mais 
omment  être  fincere  ,  &  diffimuler  ?  Il 
ne  femble  qu'après  ce  que  je  viens  de 
aire  pour  vous  on  ne  peut  dire  que  nous 
bïons  brouillés.  On  ne  le  croit  pas  à  la 
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cour  5  où  ce  qui  s'eft  paffe  à  Fontaineblea 
a  fait  grand  bruit.    Quelle  bonté  au   R(| 
d'applanir  lui-même   toutes  les  difEcultc 
qui  naiiïbient  les  unes  des  autres  î  Et  voi 
voulés  qu'il   ordonne   à  ces  mefTieurs  c 
de  vous  péïer  par   avance  î   Que  diroit- 
de  vous  voir  demander  un  bienfait   avt 
i'empreflement ,   le  chagrin  ,  la   tirann 
dont  vous   rougiriés  d'exiger  une  dette 
Je  ne  puis  donc  que  prier  Monfieur  Brun 
comme  mon  ami  particulier  de  vous  fai 
plaifîr ,  s'il  le  peut.   Adieu.  Nous  fero  ; 
le  17  à    St.  Germain.  Je  vous  dirois    q\' 
je  vous  y  verrois  avec  plaifir,  fi  je  pouvc: 
vous   y  voir  content.    Mais  j'avoue  q  ï 
mes  parens  font  fi  peu  fenfibles  à  ce  que  ! 
fais  pour  eux  ,  &  le   font  tant  fur   ce  q: 
je  ne  puis  faire  ,  que  leur  commerce  ne  rî 
lionne  que    du  chagrin.    Ce    chagrin   an 
j^eau  faire  :  il  ne  m'empêchera  pas  de  voi 
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LETTRE    XCIII.  * 

a  VerfailUs ,  ce  i    mars. 

JE  ne  vous  aurois  pas  cru  fi  inquiet  i 
ma  fantéî  L'hiver  s'eft  paffe  avec  ut 
de  plaifirs ,  &  mes  migraines  m'ont  fi  it 
tourmentée  3  que  j'ai  toujours  été  ,  ov^ 


'^  à  M.  d'Aubigny ,  à  Cognac, 


I 
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.lutter  dans  mon  lit  contre   la  douleur  ,    ou 
ïcontre   Tennui    dans   les    apartemens    du 
Koi.  La  layette  doit  être  arrivée*  Elle  n'eft 
ipas  magnifique.  Vous  favés  que  je  me  pi- 
;  que  d'avarice.  J'attends    avec  impatience 
i^la  nouvelle  de  l'accouchement  de   Mme* 
id'Aubigny.  Je  fuis  aiïez  indifférente  fur  le 
iifexe:  j'ai  mes   raifons  pour   cela.  Je -fuis 
très  contente  de  Mançeau  :  s'il  continue  , 
aous  ferons  long  tems  enfemble.  Vous  m'a- 
livés  fait-là  un  très  bon  préfent.  La  guerre 
intn'afflige.  Elle  nous  ôtera  d'ici  tout  l'été* 
1  Le  Roi  doit  partir  pour  l'armée  le  lo  d'a- 
mi. Cela  eft  encore   bien  éloigné  :  mais 
:  mon  attachement  pour  lui  me  le  rend  pré- 
i  fent.  Madame  la  Dauphine  a  déclaré  qu'elle 
;  v^eut  aller  far  la  frontière  ,  pour  être  plus 
jrès   des  nouvelles    :  elle  a  raifon:  mais 
es  petites   confolations  ne  m'empêhcent 
pas  d'envifager  la  guerre  comme   un  grand 
malheur.  Adieu  :  écrivez  moi  fouvent  :  & 
,  i:roïez  que  faine  ou  malade ,  négligente  ou 
'Toigneufe  ,  en  faveur  ou  en  difgrace  ,  je 
Tuis  toujours  la  même  pour  vous.  Cteirlot 
"ft  un  vrai  original.   Je   le  mettrai  bientôt 
lu  collège.  M.  du  Maine  ne  fit  hier  une 
/ifite  ,  où  il  ne  me  parla  que  de  vous.  Il 
l'eft  point  vrai  que  j'ai  dit  que  j'étois  con>- 
^ente  de  M.  Arnaud.  Mme.  de  Lencofme 
ïi'a  propofé  plufieurs  affaires  ;  j'ai  tout  re* 
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fafé.  Mais  je  n'ai  jamais  aimé    à  me  dé 
chaîner   contre   perfonne  ,    &    à    préfenj 
moins  que  jamais.  Je  verrai  le  gentilhom] 
me  que' vous avés  converti,  quand  il  plair 
à  Mançeau  de  me  le  montrer.  Les  voïagej 
ne  m'embarraffènt   point  ;  mais  je  hais  le 
campagnes.  D'ailleurs  ,  nous  ferons  fi  pej 
de  tems  avec  le  Roi!  L'avis  de, M.  leCorl 
trolleur  général  feroit  de  placer  votre  aij 
gent  fur  la  ville  au  denier  dix-huit.  Il  cro: 
ce  parti  meilleur  que  la  caiiïè  des  emprunt! 
Confolez  vous  du  retardement  des  couche! 
de  Mme*  d'Aubigny  ;    les   héros   font  a 
moins  dix  mois  dans  le  fein  de   leur  mer 


L^E  T  T  R  E     XCI  V. 

a  Conde  ,  $  mai. 

JE  VOUS  félicite  de   l'heureux  accouh 
ment  de  ma  belle-fœur.  Je  le  favois  p' 
Mme.    de  Mioiïèns  ,  quinze  jours   ava.^ 
l'arrivée  de  votre  lettre.  Je  fens  déjàqu( 
que  chofe  de  fort  tendre  pour  ma  nièce, 
vous  prie  ,  qu'elle  ne  demeure  pas  uniqu^j 
afin  que  je  puiffè  l'avoir,  quand  quelq^j 
autre  enfant  vous  amufera.  On  dit  que  vct) 
vous  en  occupés  fort ,  que  vous  l'allés  v<r 
plufîeurs  fois  le  jour  ;  c'eft  bien  fait.  M;> 
ne  la  tuez  pas  force  de  la  careflèr.  Laifls 
la  dormir*  Prenez  garde  à  fes  yeux.  Qui 
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ne  lui  arrive  point  d'accident  dans  la  fîgu^ 
re.  J'aimerois  mieux  qu'elle  mourut ,  que 
de  la  voir  difforme.  Je  ne  me  tire  pas  fi 
bien  de  ce  voïage-ci  que  des  autres^  J*ai 
^u  rhonneur  d'être  dans  le  carroffèdu  Roi. 
Ceft  un  grand  plaifîr  ,  mais  toujours  ac- 
compagné de  quelque  contrainte.  L'efprit 
eu,  inquiet.  Je  voudrois  la  paix  :  &  nous 
avons  la  guerre.  De-là  ,  mille  maux ,  dont 
pas  un  n'eft  confidérable.  Mes  amitiés  à 
votre  accouchée.  La  fanté  des  femmes  dé- 
pend de  leurs  couches.  Dites  à  la  nourrice 
qu'elle  nourrit  mon  héritière.  Je  vaus  em- 
braffè  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XC  V. 

VerfailUs  ,  i  S  juin* 

JE  vous  ai  confeillé  de  ne  point  vous 
établir  à  Paris  ,  parce  qu'il  feroitbiza- 
re  que  vous  fufTiés  à  portée  de  me  voir ,  & 
que  vous  ne  me  viffîés  pas.  Mais  un  con- 
Jfeil  n'eft  point  une  défenfe*  Outre  qu'il  ne 
me  convient  pas  de  vous  en  faire ,  je  n'e- 
xigerai jamais  de  vous  la  moindre  contrain- 
te. Je  defîre  votre  bonheur  auffi  ardem- 
ment que  le  mien.  Nos  états  font  diffe- 
rens  :  le  mien  eft  éclatant  &  agité  :  le  vô- 
tre ,  obfcur  &  tranquille.  Le  fage  préfé- 
rera toujours  votre  médiocrité  à  mon  élé- 
Tome  L  K 
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vation.  C'eft  Dieu  qui  m*a  placée  :  il  fait 
que  je  ne  l'ai  pas  cherché,  pas  même  pré- 
vu. Je  ne  m'élèverai  jamais  davantage  :  & 
je  ne  le  fuis  déjà  que  trop.  Si  ma  famille 
en  foufFre  d'une  façon  ;  elle  en  fera  dédom- 
magée de  Tautre.  Je  fais  ce  que  je  crois 
devoir  faire.  Mes  raifons  peuvent  être  mau* 
vaifes:  mais  mes  intentions  font  droites* 
J'aime  déjà  votre  fille.  Et  je  voudrois  artez 
qu'elle  fut  héritière.  Mais  Mme.  d'Aubi- 
gny  n'en  demeurera  pas  là.  Je  fuis  fenfî* 
blement  touchée  de  la  mort  de  Mme.  de 
Richelieu.  *  Dieu  nous  la  ôtée.  Soumet- 
tons nous.  Nous  la  fuivrons  bientôt.  Il| 
n'eft  pas  permis  aux  chrétiens  de  s'affliger.i 
Et  toutes  ces  morts  doivent  nous  apren-j 
dre  à  mourir.  Ecrivez  moi  fouven t.  Je  vous 
répondrai  quelquefois. 

LETTRE     XCVI. 

à  Verfaiiles  ,  2  $ .  juin» 

VOus  avés  bien  fait  d'aller  voir  M.  le 
maréchal  d'Eftrées.  Vous  n'avés  nulle 

^  AnnePouflart  j  fille  de  François  Poufîart ,  marqui 
de  Fors  >  &  baron  de  Vigean  :  dame  d'honneur  de  1. 
Reine  &  de  Marie- Anne-Vidoire  de  Bavière  :  mariée  ei 
1646  en  fécondes  noces  à  Armand  de  VVignerod  di 
Pleflis ,  duc  de  Richelieu  j  pair  de  France  :  moite  ci 
16  i^  fanspoftéiité* 
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occupation  :  &  ce  n'eft  pas  un  grand  mal- 
heur. Amufez  vous  :  &  fauvez  vous.  Vous 
ferés  plus  habile  que  ceux  qui  fe   donnent 
tant  de  peine.  Moi ,  vous  donner  des  or- 
dres I  il  faudroit  que  je  fulTe  folle.  Je  ne 
fai  ce  que  vous  voules  dire   fur  la  beauté 
de  la  caufe^  *  Voulez-vous  que  je  vous  ré- 
pète ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit  là-deffus  ? 
Ne  voïez  point  Mr.  Arnaud.  Il  feroit  bien 
difficile  qu'un  procédé  tel    que  le  fien  ne 
vous  échauffât  :  &  ce  regne-ci  n'eft  pas 
propre  aux  violences ,  outre  que  les  affaires 
qui  roulent  fur  l'argent  ont  toujours  quel- 
que chofe  de  sale.  En  apprenant  que  vous 
étiés  enfin  père,  je  dis:  voilà    un  enfant 
qui  les  unira*  J'apprends  avec  douleur  que 
fon  humeur  vous  choque.  Et  vous  ,  croïez 
vous  ne  rien  avoir  de  choquant  ?  Pourquoi 
^tes  vous   homme  ?  fi    non  pour   fuporter 
cette  enfant.  Que  vous  fert-il  d'avoir  de 
l'âge  ,  de  l'efprit ,  fi  vous  n'en  êtes  pas  plus 
patient  ?  Ah  î  que  les  hommes  font  tiranni- 
ques  !  Ils  aiment  une  liberté  extrême ,  & 
n'en  laifïent  aucune.  Ils  enferment  pendant 
qu'ils  courent.  Ils  croient  une  femme  trop 
heureufe  de    les  recevoir    quand  il    leur 

^  Mme.  de  Maintenon  lui  avoit  dit  dans  wnc  des  let- 
tres précédentes  :  la  caufe  qui  rnempsche  de  -vous  voir  ejljl 
halle ,    &  fi  glorieufe.   Et  apparemment  M.   d*Aubigae 
avoit  fait  quelques  plailanteries  là-deHus. 
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plaît  de  revenir.  Ils  exigent  mille  complai- 
fances  ;  &  ils  n'en  ont  que  pour  leurs  mai- 
trefïès.  Procède  imprudent  avec  la  plupart 
des  femmes  ,  &  cruel  avec  toutes.  Pour 
moi ,  je  n'amuferois  guère  un  mari  qui  n'au- 
roit  nulle  attention  à  mon  amufement.  De 
Taveu  de  toute  la  terre  ,  votre  femme  eft 
d'une  vertu  &  d'une  foumiffion  ,  qui  de- 
vroient  vous  obliger  à  toutes  fortes  d'é- 
gards. Quand  vous  rentrés  chez  vous  , 
faut-il  être  furpris  des  reftes  de  Tennui  dont 
votre  abfence  la  accablé  ?  Efféïez  de  mes 
confeils  :  rendez  vous  propre  mon  expérien- 
ce; que  j'aïe  reçu  pour  vous  &  pour  moi. 
Verfailles  me  donne  de  la  fanté  :  &  la 
paix  avec  les  HoUandois  ,  de  la  joie.  Celle 
d'Efpagne  fuivra  bien-tôt  :  &  je  ferai  dé- 
livrée des  inquiétudes  de  la  guerre  ,  &  de 
fes  afFreufes  fuites.  La  cour  eft  fort  vive& 
fort  belle.  Mme.  la  Dauphine  n'eft  plus 
renfermée.  Elle  fe  donne  au  public  avec 
autant  d'emipreffèment  qu'elle  s'y  déroboit. 
Elle  a  pour  le  Roîr  toute  la  complaifance 
qu'il  mérite.  Il  en  eft  content.  La  famille 
Roïale  vit  dans  une  grande  union.  Mme. 
d'Arpajon  *  fait  très  bien  dans  fa  charge 

^  Catherine  Henriette  d'Harcourt ,  foeur  du  marquis 
de  Beuvron,  mariée  le  24  avril  165P  à  Louis  duc  d'Ar- 
pajon ,  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Languedoc. 
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Qde  dame  d^hoîtneur  de  Mme.  la  Dauphine.^ 
La  chambre  des  filles  de  Mme.  la  Dau- 
phine  va  être  complète.  Les  étrangères 
auront  l'avantage  fur  les  Françoifes  :  car 
nous  n'avons  rien  à  opofer  à  la  beauté  de 
Mlle,  de  Leuveftin  nièce  de  M.  de  Straf^ 
bourg  que  Ton  vient  de  prendre  ,  ni  à  celle 
de  Mlle.  Hamilton  que  Ton  va  nommer. 
Mlle,  de  Murçay  fe  fait  ,  &  danfe  des 
mieux.  Mais  en  fefant  tout  ce  que  je  puis 
pour  les  Villettes  ,'  je  fens  qu'une  petite 
fille  ,  vieille  de  deux  mois ,  me  touche  de 
plus  près  ;  &  je  penfe  fouvent  au  plaifir 
que  j'aurai  de  la  marier  ,  fi  ma  vie  &  ma 
faveur  durent  encore  douze  ans.  Adieu  : 
je  vous  embraiîè ,  &  vous  aime  plus  ten- 
drement que  je  ne  vous  le  dis  ^  &  que  vous 
ne  le  croïés. 


LETTRE      XCVIL 

a  Vfr/ailUs  ^  ii  juillet, 

OU  prenez  vous  que  je  vous  ai  écrit 
une  lettre  mélancolique  ?  je  n'ai  au- 
cun fujet  de  l'être  :  &  naturellement  per- 
fonne  ne  l'eft  moins  que  moi.  je  vous  ai 
parlé  de  la  mort  ,  parce  que  j'y  penfe  fou- 
vent,  je  m'y  prépare  avec  gaieté,  je  vou- 
drois  vous  porter  à  vous  y  préparer.  C'eft 
vous  que   j'aime ,  ce   n'eft  pas  votre  vie* 
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Ma  tendreiïè  fait  des  vœux  continuels  pour 
votre  falut.  C'eft  peu  d'être  phiiofophe  : 
il  faut  être  chrétien. 

Le  Roi  ira  à  Chambort  le  i  $  de  feptemb, 
de  là  ,  à  Fontainebleau  jufqu'au  15  de  no- 
vembre. Prenez  ce  tems-là  pour  venir  à 
Paris.  N'écoutez  point  les  fotsdifcours  de 
nos  envieux,  je  fais  de  mon  mieux  en  tout*^ 
je  ne  me  reproche  rien  fur  perfonne.  Son- 
gez à  notre  état  pafle  :  voïez  vous  au  bout 
trente  mJIle  livres  de  rente  ?  Que  mon  état 
préfent  ne  trouble  point  la  félicité  du  vô- 
tre. C'eft  une  avanture  perfonelle  ,  qui  ,, 
comme  vous  dites  très  bien ,  ne  fe  com- 
munique point.  Vous  avés  du  bien  &  du 
repos.  Tout  le  refte  n'eft  qu'un  jouet  d'en- 
fant.  Après  ceux  qui  ont  les  premières  pla- 
ces ,  je  ne  connois  rien  de  plus  malheureux 
que  ceux  qui  les  envient  j  fi  vous  faviés  ce 
que  c'efl:  !  Si  je  vis  aiïez  pour  marier  ma 
nièce ,  elle  le  fera  bien.  Et  cette  idée  me 
confole  de  la  perte  de  ma  liberté.  Vous  ne 
me  parlés  point  de  fon  baptême.  Eft-elle 
nommée  ?  Qui  Ta  tenue  ?  Eit-elle  jolie  ? 
Comment  s'appelle-t'elle  ?  je  lui  voudrois 
un  joli  nom.  *  je  me  porte  bien,  je  deviens 
un  peu  graflfè  :  mais  l'embonpoint  fîed  mieux 
à  la  vieilleffè  que  Tétifie.  M.  de  Montau- 
2ier  m'a  donné  une  lettre  que  lui  écrit  le 

^  iUk  fut  nommée  AmahU  : 
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P.  Chavrarid  qui  fait  votre  panégirique. 
Je  l'ai  lu  avec  plaifir  :  il  roule  fur  les  ver- 
tus chrétiennes  :  car  pour  les  morales  ,  ii 
y  a  long  temsque  je  vous  les  connois.  Je  ne 
fuis  point  dévote  ,  mon  cher  frère  :  mais  je 
veux  rêtre  :  je  fuis  perfuadée  que  la  dé- 
votion eft  la  fource  de  tout  bien. 


LETTRE    XCVIII. 

A  VerfailUs  ,    l  8  juillet. 

IL  faut  qu'un  de  nos  parens  tienne  votre 
fille  :  car  attendre  M.  Barillon  feroit 
un  grand  ridicule.  Je  la  tiendrai  avec  gran- 
de joïe.  On  ne  parle  que  trop  de  moi  foiten 
bien,  foitenmal.  J'ai  toujours  oui  dire  que 
les  femmes  doivent  defirer  d'être  oubliées. 
Dieu  m'a  fait  fortir  de  l'ordre  commun. 
L'air  de  Verfailles  eft  admirable.  On  y  man- 
quoit  d'eau:  &  delà,  tant  de  maladies:  au- 
jourdhui  il  y  en  a  de  bonne.  Vous  entendes 
fans  doute  parler  des  mariages  de  Mlle,  de 
Murçai.  *Elle  n'a  encore  que  treize  ans  & 
trois  mois.  Je  vous  dis  en  confidence ,  que  je 
prends  à  Noifi  des  demoifelles  dont  le  Roi 
péïe  les  penfions.  Je  le  dis  le  plus  bas  que 
je  puis ,  parce  que  j'en  ferois  accablée.  Je 
voudrois  bien  que  mon  péïs  eut  part  à  ce 
bienfait.   Si  l'on  vous  parloit  de   quelque 

^  Deoiandée  par  le  marquis  ,  depuis  duc  de  BouiEers. 
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demoifelle  convertie ,  inftruifez  moi  de  fon 
nom ,  de  fon  âge  ,  de  fa  race  ,  &  de  Tétat 
de  fa  famille.  Mme.  de  Brinon  ne  veut 
point  de  votre  M.  Chandelier.  On  ne  peut 
être  cure  &  aumônier  tout  à  la  fois.  Adieu. 
Prenez  le  vous-même.  S'il  vous  eft  inutile 
pour  vous  dire  la  meffe  y  vous  aurës  du 
moins  le  plaifîr  de  donner  à  quelqu'un 
deux  cens  francs  de  penfion* 


j 


LETTRE     XCIX. 

l48/l  ^  Ver/ailles  ,  ce  ^  feptemùre» 

E  vois  les  chofes  de  près  :  je  ne  puis  re- 
gretter que  vous  foïes  fans  emploi.  Je 
fuis  bien  fâchée  non  de  Texclufion  ,  mais 
des  mauvais  offices  qui  vous  Tont  donnéep. 
J'aide  la  peine  à  pardonnqr  à  vos  ennemis..  _ 
Mais  en  vérit(^,  ils  vous  font  un  fi  grand 
bien  que  j'en  fuis  defarmée.^  Je  ne  vous  in- 
terdis point  Paris*  Je  ferois  bien  injufte  :  fî 
jemefervois  demafaveurpourtirannifer  un 
frère  aîné  y  à  qui  je  dois  du  refpeft.  Je 
vous  l'ai  dit  cent  fois  :  il  ne  me  convient 
pas  de  vous  voirfouvent:  ainfi  je  vous  aime 
mieux  en  province.  Je  vous  le  répéterai  ^ 
tant  que  je  verrai  dans  vos  lettres  des  traits 
de  chagrin  &  d'aigreur  là-deffùs..  Crpïez 
que  je  ne  puis  que  ce  que  je  fais.  J'entends 
dire  à  tout   le  monde  que.  votre  fille,  eft 


llffH.miM[n.jaiii.wiMXJ  tJMmtM 
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belle.  A  -  t'elle  la  bouche  auffi  grande 
qu'elle  doit  l'avoir  ,  foit  qu'elle  tienne  de 
vous  ou  de  Mme.  d'Aubigny  ?  Mlle,  de 
Murçai  ne  fera  point  mariée  que  vous  n'en 
foïés  averti.  Elle  profitera  peu  de  ma  fa- 
veur. Une  autre  la  porteroit  aux  nues  : 
mais  vous  connoifîes  mon  humeur.  Elle 
fera  toujours  mieux  placée  qu'elle  ne  l'au- 
roitété^fije  fuiïè  reftée  dans  le  néant. 
Nous  vieilliffbns.  Songeons  à  mourir.  Eft- 
,  ce  un  mal ,  quand  on  eft  chrétien  ? 


tJ'ren'.muMtf^mi'U  ngiirwfr.'.  i*^".*»-,!,' ■cxan 


LETTRE     C. 

a  Chambort,  17  feptemhre» 

JE  ne  doute  pas  de  tous  les  propos  qu'on  z 
vous  tient.  On  voudroit  vous  exciter 
contre  moi ,  &  peut-être  auffi  vous  enga- 
ger dans  quelque  extravagance  dont  le  ri- 
dicule tomberoit  fur  l'un  &  fur  l'autre.  Je 
ne  pourrois  vous  faire  connétable  quand  je 
le  voudrois  :  &  quand  je  le  pourrois ,  je 
ne  le  voudrois  pas.  Je  fuis  incapable  de 
rien  demander  de  déraifbnnable  à  celui  à 
qui  je  dois  tout.  Je  n'^ai  pas  voulu  quMl  fit 
pour  moi-même  une  choie  au  deflTus  de 
moi.  *  Ce  font  des  lentimens  dont  vous  pâ- 
tifles  peut-être.  Mais  lî  je  n'avois  t'hon- 

La  charge  de  dame  d'honneui:  de  Mme.  la  Dauphine, 
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neur  qui  les  infuire  ,  je  ne  ferois  pas  où  je 
fuis.  Adieu,  mon  cher  frère.  Je  me  porte 
bien  ,  à  quelques  migraines  près  que  je  ne 
compte  pas. 


LETTRE     CL 

A  Chamb&'t  le  3  octobre^ 

JE  fuis  ravie  que  vous  foïés  content  de 
mes  établiffemens.  La  manufafture  & 
Noifî  font  mes  endroits  favoris.  Vous  ne 
pouviës  me  mieux  faire  votre  cour  qu'en 
louant  l'un  &  Tautre.  Quant  à  Maintenons 
il  efl:  un  peu  abandonne.  Il  eft  difficile  de 
s'occuper  avec  plaifir  d'une  maifonoùron 
ne  va  jamais.  Elle  ne  fera  point  mauvaife 
pour  votre  héritière.  Combien  de  tems  fe- 
rez vous  à  Paris  ?  mandez  moi  de  vos  nou- 
velles ,  &  tous  vos  projets.  Nous  ferons  ici 
jufqu'^au  I  i  de  ce  mois ,  &  à  Fontainebleau 
jufqu'au  I S  de  Tautre*  On  fe  divertit  fort 
bien  à  Chambort  :  le  tems  eft  très  beau  ^ 
&  la  cour  fort  gaie.  Le  Roi  eft  à  la  chafle- 
tout  le  jour:  le  foir,  on  a  d'autres  plaifirs» 
Mme.  la  Dauphine  fait  merveilles  r  &  tout 
le  monde  en  eft  content.  On  mange  tou- 
jours avec  le  Roi:  &  cela  fait  une  famillia- 
rité  très  agréable.  Il  y  a  un  jour  bal  ,  &  uni 
autre ,  comédie.  Tout  cela  ne  me  eonfole 
pas  d'être  loin  de  Noifi.    C'eft  le  lieu  de 
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délices  pour  moi.  Il  le  deviendra  encore 
bien  plus  par  le  gouvernement  des  cent  de- 
moifelles  qui  y  feront  bientôt.  Les  places 
font  remplies  prëfentement.  Adieu  ,  mon 
cher  frère.  Je  ferai  ravie  de  vous  voir  &de 
-vous  embralTer.  Soïez  vêtu  modeftement 
&  de  bon  air.  Je  crains  pour  vous  le  trop 
grand  ajuftement.  Voïez  comme  font  les 
autres  :  &  n*en  croïez  ni  les  tailleurs  ni  les 
marchands. 


LETTRE     CIL 

à  Ver  fat  lie  s  ^  le 'j  avril,  lOO^ 

VOus  voulés  une  lettre  tous  les  mois  : 
voici  celle  d'avril  :  &  je  compte  de 
ne  pas  manquer  à  ce  foin  là  :  car  ce  que 
vous  exigés  eft  raifonnable ,  &  proportion- 
né au  peu  de  tems  que  j'ai.  Les  voïages  de 
Noifi  font  plus  fréquents  que  jamais  ,  les 
révérences  y  font  plus  réglée ,  les  fontanges  / 
tout  à  fait  établies  ,  &  les  promenades  du 
foir  commencées.  Jugez  de  mon  plaifir^^ 
quand  je  reviens  le  long  de  Tavenue ,  fui  vie 
de  cent  vingt-quatre  demoifelles  quiyfont 
prëfentement.  Je  m'amufe  à  pourvoir  à  tous 
leurs  befoins. 

M.  de  Louvois  arriva  hier  au  foir  de 
Maintenon  dont  il  prend  un  foin  très  utile  î 
ii*fait  rebâtir  le  château  du  parc  ,  &  mille 
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chofes  trop  longues  à  dire  qui  embelliront 
votre  terre.  M.  de  Montchevreuil  &  vous^ 
n'aurés  plus  de  peur  fur  le  pont:  car  on  le 
fait  grand  &  folide*  Noëlle  a  quelquefois 
quarante  perfonnes  chez  elle.  On  loge  juf- 
ques  dans  les  greniers.  Six  mille  peïfanstra^ 
vaillent  :  l'argent  y  roule  :  &  on  comment- 
ce  à  en  convenir.  Sofez  bon  mari  ,  bon 
père,  bon  gouverneur  :  foïez  bon  chrétien, 
&  vous  ferés  tout  cela.  Ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  Maintenon.  Le  dédom-^ 
ïnagement  paiïera  le  dommage  ,  &  roïale- 
îTient.  Je  vous  embrafle  de  tout  moncœur», 
Je  vous  remercie  d'être  parti  de  Paris  ,, 
fans  me  dire  adieu.  Ne  doutez  jamais  de 
mon  amitié.  Vous  me  fériés  une  injuftice». 

■>— —  I       I     — — — —  ■  III  II        ■— 1— — 

LETTRE    cm. 

Dimanche  ,  ce  3  juin* 

LE  Roi  eft  plus  incommodé  de  la  goût* 
te  qu'il  n'a  jamais  été  ::  le  fiege  va 
parfaitement  bien  :  on  avance  tous  les 
jours  :  on  n'y  perd  perfonnede  connoilTàn^ 
ce.  Monfieur  le  prince  d'Orange  n'a  pas 
encore  marché  ,  &  n'eft  pas  jufqu'à  cette 
heure  affèz  fort  pour  fecourir  Namur  :  il  y 
a  lieu  d'efpérer  que  tout  ira  bien  &  que 
Dieu  bénira  les  defleins  du  Roi, 
Noiis  fommes  fans  cqntredit  dans  le  plus 
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vilain  lieu  du  monde  :  mais  nous  y  avons 
fouvent  des  nouvelles  :  &  c'eft  ce  que  nous 
fommes  venus  chercher.  Je  me  porte  fort 
bien» 

Je  fuis  bien  fachee  des  peines  que  Me.. 
d'Aubigny  vous  donne  :  &  je  ne  vous  par- 
le point  de  celles  que  j'ai.  Il  faut  que  vous 
&  moi  faffions  de  notre  côté  le  mieux  que 
nous  pourrons ,  &  que  nous    abandonnions 
!  le  fuccès  à  Dieu.  Il  faut  fouffrir  :  nous  ne 
;  fommes  ici  que  pour  cela  :  mais  iifaut  met- 
i  tre  les  foufFrances  à  profit  en  les  acceptant 
t  en  efprit  de  pénitence.  Je  paffè  ma  vie  à 
t  écrire  :  &  je  vous  connois  trop  pour  me 
c  contraindre  avec  vous.   Qu'eft   ce  qu'une 
[lettre  plus  longue  ?  fouvent  un  plus  long 
'  ennui* 


LETTRE      CI  V. 

A  Ver  failles  ,  ce  19  juin. 

i  f^  E  n'eft  point  mes  dévotions  qui  m'ont 
'  V-^  attiré  un  rhume  :  c'eft  le  vent  du  nord 

que  je  haïs  prefque  autant  que  le  haït  M. 

Fagon  :  je  crains  qu'un  tems  aufli  fâcheux 
1  ne  redouble  vos  incommodités  :  je  vois 
^  peu  de  fantés  à  l'épreuve  du  froid  hors  de 
:  faifon  que  nous  eflTuïons. 

Je  vous  affure  que   j'ai    autant  d^envîe 

d'avoir  ma  nièce  ^  que  vous  en  pouvés  avoir 
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de  me  la  donner  :  mais  je  fens  une  grande 
peine  de  celle  qu'aura  Mme.  d'Aubignyen 
perdant  tout  fon  plaifir  &  fon  amufement  : 
je  voudrois  bien  qu'elle  fut  en  ëtat  jd'en 
efperer  un  autre. 

Je  prendrai  certainement  Mlles»  de 
Montalambert  &  de  TEftang  ,  &  quand  il 
vous  plaira  :  je  dois  connoître  ces  noms-là; 
'&  leur  âge  me  convient  fort. 

Mlle,  de  St-Ofmaneeft  fortie  de  Noifi  , 
&  va  être  religieufe. 

Le  père  Chavrandeft  à  Maintenon ,  pour 
^y  établir  un  hôpital  général  :  je  me  fuis 
laffee  d'y  donner  beaucoup  ,  &  d'entendre 
toujours  crier  que  l'on  y  mouroit  de  faim» 
Vous  ne  doutés  pas  qu'il  ne  trouve  des  dif- 
ficultés à  chaque  pas:  il  m'en  a  déjà  coûté 
une  maifon  de  mille  francs  qu'il  a  fallu  que 
j'aie  achetée  pour  les  pauvres,  M.  le  prieur 
Dornaville  m'aïant  tout  faintement  tenu 
le  pié  fur  la  gorge  pour  profiter  de  l'occa* 
iîon. 

M.  de  Bonrepaux  &  vous ,  vous  encen- 
fés  à  qui  mieux  mieux  :  il  m'écrit  de  vous 
à  peu  près  ce  que  vous  me  mandés  de  lui  : 
&  je  le  montre  à  celui  à  qui  il  eft  bon  de 
plaire.  Je  fais  toujours  la  même  vie  que 
vous  avés  vue.  Je  vais  à  nos  chambres  un 
jour  ,  un  autre  à  Noifi  qui  va  à  merveil- 
les ;  je  vais  à  St.  Cyr  qui  avance    d'une 
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manière  incroïable  :  on  a  commencé  vers 
le  1 5  de  mars  :  &  l'on  couvrira  mon  ap* 
partement  à  la  fin  de  ce  mois.;  tous  les  au- 
tres corps  de  logis  font  élevés  ;  le  réfec- 
toire eit  prefque  fait,  je  vous  parle  fur 
tout  cela  y  parce  que  vous  pofïèdés  notre 
plan. 

M.  le  Marquis  de  Marcilly  me  defole  ^ 
&  cela  fans  vouloir  parler  à  la  mode  :  il 
eft  ici ,  affiégeant  ma  porte  :  on  ne  veut 
rien  faire  pour  lui:  il  veut  que  je  lui  don- 
ne de  Pargent  :  je  le  veux  bien  auffi  :  mais 
je  n'ofe  lui  en  donner  peu  :  &  je  n'en  ai 
point  beaucoup. 

Le  Roi  eft  en  parfaite  fanté ,  &  fort 
gai  :  il  chaile  le  plus  fouvent  qu'il  peut  ^ 
mais  vous  favés  que  ks  plaifîrs  ne  vont 
qu'après  (es  affaires. 

Mme.  la  Dauphine  fe  promené  tous  les 
jours ,  &  va  faire  colation  à  la  ménagerie  ; 
Monfeigneur  chafle  tous  les  jours  auffi  ^  & 
fort  fouvent  à  St-Leger  ;  le  cerf  le  mènera 
un  de  ces  jours  à  Maintenon. 

M.  de  Louvois  en  revint  hier  ,  charme 
des  facilités  qu'il  trouve  pour  fon  aqueduc» 
Vauban  m'a  dit  qu'il  iroit  plus  vite  &  cou- 
teroit  moins  que  l'on  n'avoit  cru  ,  maïs 
qu'il  avoit  été  deux  mois  fans  comprendre 
qu'on  put  en  venir  à  bout. 

Le  parc  eft  un  fort  beau  château}  les 
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vitres  y  brillent  comme  à  Verfailles  ;  on  y 
en  a  mis  pour  cent  écus.  Les  chofes  fe 
tourneront  d'une  manière  utile  pour  ^os 
héritiers  ;  vous  devriés  en  avoir  encore 
un  ,  fur  ma  parole.  Maintenon  m'a  fait 
faire  une  digrefïîon  j  revenons  à  la  maifon 
roïale. 

Monfîeur  eft  ici  en  meilleure  fanté  qu'il 
croit  devoir  à  l'ufage  des  remèdes  d'une 
Mme.  Mallet. 

Madame  eft  très  affligée  de  la  mort  de 
fon  frère  ^  &  de  ce  que  l'éleftorat  eft  hors 
de  fa  maifon.  On  croit  que  Mme.  fa  mère 
viendra  ici;  Monfîeur  lui  a  offert  un  afile^ 
après  en  avoir  demandé  la  permiffion  au 
Roi. 

Mademoifelle  me  voit  toujours  fort  fou- 
vent ,  quand  elle  eft  ici  mais  elle  y  féjourae 
moins  qu'à  l'ordinaire. 

Mme.  de  Guife  eft  à  Alençon  pour  (ix 
mois.  M.  le  Prince ,  M.  le  Duc  ,  Mme.  la 
Duchelïè ,  &  toute  leur  maifon  font  dans 
la  joïe  du  mariage  du  duc  de  Bourbon  avec 
Mlle,  de  Nantes  ,  que  le  Roi  accompagne 
de  tout  ce  qu'ils  peuvent  defirer  d'utile  & 
d'agréable.  Mme.  de  Langeron  eft  dame 
d'honneur  de  Mme.  la  ducheffe  de  Bour- 
bon y  &  Mme.  de  Moreuil  la  fera  de  Me* 
la  Duchefïè.  On  ne  le  fait  pas  encore. 

Me.  de  Montefpan  me  voit  fouvent ,  Ôc 
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m'a  menée  à   Clagny.     Jeanne  *  ne  m'y 
croïoit  pas  en  fûretë. 

Le  Roi  fait  quelquefois  des  promenades 
particulières  avec  la  princeiïè  de  Conti  ^ 
moi  ,  &  quelques  dames  ;  cette  princeiïè- 
là  fe  tourne  tout  à  fait  au  biem 

Le  doge  eft  parti  ,  charmé  du  Roi  &  de 
ia  France  ;  je  ne  le  vis  que  de  ma  fenêtre  i 
mais  il  ypaiïafîfouvent  que  nous  en  étions 
à  nous  iburire  d'intelligence. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  Mme.deMiof- 
fens  que  j'ai  parlé  au  Roi  de  ce  dont  elle 
m'a  fait  l'honneur  de  me  charger,  mais 
qu'il  m'a  répondu  qu'il  n'avoit  rien  fait  que 
de  concert  avec  M.  de  Marfan, 

Me.  de  Roquelaure  vient  rarement  ici  ; 
fon  mari  ne  brilla  pas  le  jour  du  carouzel. 
je  compte  que  les  créatures  que  vous  avés  ici 
vous  en  envoient  le  livre  ,  &  vous  mandent 
les  nouvelles.  Mançeau  eft  àMaintenon; 
c'eft  mon  homme  de  confiance.  Adieu ,  mon 
très  cher  frère ,  jufqu'à  la  lettre  de  juillet  ; 
car  je  ne  manquerai  pas  à  ce  que  vous  m'a- 
vés  prefcrit. 

Savez  vous  que  M.  de  Murçai  fut  bien 
près  de  gagner  le  prix  ,  &  que  le  Roi  me 
dit  qu'il  eft  un  des  plus  adroits  ?  ce  que  je 
ne  croïois  pas» 

J'ai  la  main  très  laflTe  i   mille  amitiés  à 
Mme.  d'Aubigny. 
*  La  bouffonne  de  Mme.  la  Dauphine* 
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LETTRE     CV. 

a  VerfailUs ,  ce  5  aoi^t* 

J'Ai  bien  du  deplaifîr  de  vous  voir  fi  peu 
fatisfait  d'une  perfonne  avec  qui  il  faut 
que  vous  pafTiés  votre  vie  ,  &  que  Dieu 
vous  a  donnée.  C'eft  une  occafion  conti- 
nuelle de  mériter  envers  lui  ,  &  qui  eft 
plus  eJiïèntielle  que  de  donner  tout  fonbien 
aux  pauvres.  Il  faut  s'en  confoler  par  fes, 
bons  endroits,  &  lui  prefcrire  une  vie  qui 
ne  la  fafïe  guère  connoitre.Nous  en  parle- 
rons quand  il  feratems.  Je  ne  trouve  d'in- 
convénient à  paiïer  par  Maintenon  ,  que* 
d'efluïer  de  mauvais  chemins ,  fi  la  pluïe 
continue.  Mais  s'il  fefoit  beau  ,  vous  ne 
pourries  mieux  faire  que  de  vous  y  repofer 
un  peu.  Faites  de  Maintenon,  en  ce  tems* 
là  comme  en  tout  autre,  ce  que  vous  vou- 
dras; il  pourra  vous  fervir  de  maifon  de 
campagne  à  préfent  que  vous  ferés  tout  a 
fait  établi  a  Paris.  Il  eft  vrai  que  le  Roi 
donne  fou  vent  des  fêtes ,  &  que  je  m'y  trou- 
ve le  moins  que  je  puis,  je  ne  faurois  veil- 
ler fans  en  être  fort  incommodée.  Et  je  ne 
veux  pas  que  Mademoifelle  de  Poitiers  me 
puifiTe  dire  ce  qu'elle  dît  à  Seaux  à  Mme. 
d'Heudicourt  ,  qu'elle  appella  beauvifage 
de  fêtes  Vous  aurés  appris   auffi  que  les 
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plaifirs  on  été  mêlés  depuis  quelques  jours 
de  plufieurs  difgraces.  Le  Roi   aïant  vou- 
lu favoir  ce  qui  obligeait  Mrs.   les  princes 
de  Conti  d'envoïer  inceiramment  des  cour- 
riers ,  on  en  a   fait  arrêter  un  v  on  a  pris 
toutes  les  lettres  i  &  Ton  en  a  trouvé  plu- 
;  fleurs ,  pleines  de  ce  vice  abominable  qui 
j;  règne  préfentement  ,  de  très  grandes  im- 
!'  pietés  ,  &  de  fentimens  pour  le  Roi  bien 
I  contraires  à  ce  que  tout  le  monde  lui  doit ,, 
.  &  bien  éloignés   de    ceux  que  devroient 
avoir  les  enfans   de  gens  comblés  par   lui 
il  de  bienfaits  &  d'honneurs.  Ceux  de  M.  de 
'  la  Rochefoucault   font  les  plus  criminels  , 
I  M.  d'Alincourt  y  eft  pour  fa  part.  Le  car- 
'  dinal  de  Bouillon  eft  chaflTé  pour  plufieurs 
raifons  trop  longues  à  déduire.  Il  vouloit 
être  égal  en  tout  aux  princes   du  fang.   Il 
*  eft  peu  plaint  dans  fa  difgrace ,  parce  qu'il 
eft  peu  eftimé.  Marly  eft  fort  à  la  mode» 
On  y  paiïa  hier  tout  le  jour  i  &  j'en  reviris 
■  comme  le  fpeftacle   alloit   commencer  ai- 
'  mant  mieux  mon  repos  que  le  plaifir.  j'ou- 
bliois  de  vous  dire  qu'on  a  trouvé  des  let- 
;  très  de  la  princeflTe  de  Conti ,  qui  ont  fait 
1  voir    au  Roi    quelque    petite  ingratitude 
.  pour  lui  y   &  beaucoup  de  crainte  de  moi.- 
i  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  l'aimer.  Me. 
;  de  Mioffens  m'écrit  des  merveilles  de  vo- 
:  tre  fille,  je  meurs  d'impatience  de  l'avoir 
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Pai  mis  a  Noifi  les  deux  vilaines  parentes 

que  vous  m'avés  envolées Seroit-il  pof- 

iîble  que  vous  les  euffiés  trouvées  jolies  ? 
Cela  me  fait  trembler  pour  mia  nièce.  Je 
ne  me  foucie  pas  qu'elle  foit  fort  belle  ; 
mais  je  voudrois  qu'elle  ne  fut  pas  laide. 

Il  faudroit  faire  toutes  fortes  d'efforts 
pQur  convertir  Mme.  de  Mioiïèns  ;  il  me 
fembie  que  ce  feroit  une  femme  propre  a 
réuffir  ici. 


LETTRE      CV. 

A  Chamhort  ,    ce  10  o^obre» 

ON  met  l'ardoife  à  St.  Cyr  à  mon  apar- 
tement.  Ce  fera  un  beau  déménage- 
ment dont  j'efpére  que  vous  ferés  témoin» 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  mon  aparte- 
ment  meublé;  &  je  vous  confeille  de  demeu- 
rer à  Paris  jufqu'à  ce  que  vous  foies  las  d'y 
être ,  puifque  y  êtes  tout  porté.  Mais  où  êtes 
vous  logé  ?  Vous  avés  trop  de  goût  pour  ne 
pas  admirer  Verfailles;  il  eft  dans  un  grand 
defordre  préfentement.  Nous  partons  d'ici 
après  demain  ,  au  grand  regret  des  courti- 
fans ,  &  au  mien.  Je  m'y  porte  à  merveil- 
les ,  &  je  me  trouve  toujours  mal  à  Fontai- 
nebleau, j'ai  été  bien  aife  de  voir  la  let- 
tre de  Mme.  d'Aubigny.  Elle  marque  une 
grande  union  entre  vous.  Mme.  de  Miof- 
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'ens  m'a  mande  des  merveilles    de   votre 
îUe.  je  la  prendrai  quand  elle  fera  fevrée. 
je  vous  aiïure  avec  vérité  que  je  vous  aime 
tendrement  ;    mais    peut-être    n*en  ferés 
^ous   pas   plus  heureux,    je  m^expliquerai 
plus  clairement  quand  nous  ferons  enfem- 
3le.  Cependant ,  mon  très  cher  frère ,  comp- 
tez que  la  providence  ,  qui  règle  jufqu'aux 
moindres  de  nos  aftions  ,  ne  vous  a  point 
amené  à  Paris  pour  voir  Topera.  Cherchez 
ijuelque  homme  de  bien  qui  vous  conduife 
iDieu.  Voïez  M.  Tabbé  Gobelin.  S'il  vous 
>lait ,  demeurez  en  là  ;  fi  non  ,   voiez    le 
!)ere  Bourdaloue  ,  nous  avons  tous  befoin 
le  fecours.  Il  y  a  peu  de  gens  éclairés  dans 
es  provinces.  Vous  voilà  à  lafource  ;  pro- 
îtez  en  ;  vous  y  trouvères   le   bonheur  de 
':ette  vie-ci  &  de    Tautre.   Mme.  de   St. 
rîilaire  a  fait  une  belle  fin  ;  je  recevrai  la 
:adete  de  fes  filles  ;  Taînée  n'eft  pasaiïèz 
eune  ;  je  me  fuis  bien  promis  de  n'en  re- 
:evoir  aucune   de   fon   âge  ;   je  ferai  des 
nécontens  ;  mais   il  vaut    mieux  en  faire 
[ue  s'arrêter  en  fi  beau  chemin.   Le  Roi 
îft  content  de  vous  ;   mais  cela  ne  fuffit 
)as  ;  il  faut  que  Dieu  le  foit  auffi  ;  &  iln'eft 
)as  plus  difficile  que  les  hommes. 
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ce  mercredi  s  25  o^olrc, 

IL  me  femble  que  je  vous  dis  alïèz  fou* 
vent  &  affèz  fincérement  que  je  ne  vous 
confeille  point  de  demeurer  ici,   pour  que 
vous  eufïîës  pu  concerter  avec  moi  votre  de- 
part.  Ce  font  ces  difparates-là    qui   foni 
que  je  vous  crains  près  de  moi  ;  &  en  vé- 
rité ,  vous  n'êtes  pas  excufable  ,  aiant  au- 
tant  d'eftîme  que  vous  en   montrés   pou 
moi  ^  de  ne  vous  pas  conduire   par  me 
confeils  dans  un  péis  que  je  puis  connoîtn 
mieux  que  vous  ;  la  chofe  eft  faite  ;  il   ne 
faut  fonger  qu*à   la   reparer,  je  dirai  que 
vous  vous  êtes  trouvé   mal  cette  nuit,   B 
que  n'étant  pas  logé    commodément  vou: 
avés  regagné  Paris^   Il  faut  que  vous  revei 
niés  dans  cinq  ou  (ïx  jours  ;  que  vous  foie 
à  ttxns  ici  à  faire  votre  cour  &  à  me  voir 
qu'enfuite  vous  retourniés  nous  attendre 
èi  que  vous  veniés  encore  faire  un   voiagi 
â  Verfailles.    Vous  verres  la  cour  &  cei 
appartemens  dont  on  parle  tant*  Cette  con 
duite  paroîtra  naturelle  ,  au  lieu  que  cell 
que  vous  projettes  paroît  chagrine  ou  folle 
Car  qui  peut  s'imaginer  que  m'aimant ,  t 
aiant  été  cinq  ans  fans  me  voir ,  vous  venie 
m'envifager  un  quart  d'heure ,  &  puis,  fan 
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m^avertir  ,  vous  enfuir  ,  ne  m'aiant  pas 
feulement  parlé  ?  Conduifez  vous  donc  à 
ma  fantaifie  durant  ce  peu   de  tems  ;  je 
vous  le  demande  par  votre  amitié.   Rien 
n'eft  bagatelle  dans   ce  péis-ci  ;  foiez  fur 
vos  gardes  à  Paris   comme  à   la  cour.  Ne 
voiez  guère  ni   Mme.  de  Montefpan ,  ni 
M.  de  Lauzun;  on  dira  que  vous  cherchés 
les  mécontens  ;  allez  à  Topera,  allez  voir 
St.  Baille,  voiez  M.  de  Lufignan  ;  diver- 
tiffez  vous  ;  ne  jouez  guère  ;  voiez  le  père 
Bourdaloue,  &  M.  Tabbé  Gobelin  ;  venez 
pafler  la  touflTaint  ici  ;  vous  y  entendrés  le 
ipere  Bourdaloue;  vous  verres  le  Roi  faire 
]ks  dévotions;  ce  qui  en  donne  aux  plus  li- 
:bertins.  Adieu  ;  je  me  fefois  un  plaifir  de 
^vous  faire  voir  aujourdhui  une   cavalcade 
,  de  toutes  les  dames  après  dîné,  &  le  bal  ce 
foir.  Si  vous  vouliés  me  croire,  votre  vie 
feroit  aflez  agréable  ;  &  j'ofe  vous  dire  en- 
[core  que  vous  n'avés  pas  affèz  de  confiance 
en  moi.  Voiez  M.  de  Villette ,  je  vous  en 
l^prie;  &  dites  lui  de  venir  ici.  j'ai  plus  de 
:tems  pour  l'entretenir ,  que  je  n'en  aurai  à 
;  Verfailles  ;  &  il  eft  bon  que    je  lui  parie 
ipromptement. 


LmLiueBJiifejttJiaiMiiLJuyiayiWii.^^ 


240         Lettres    de  Mad» 


LETTRE       CVIL 

Ce  mercredi  j   5  juin» 

JE  VOUS  rends  mille  grâces  de  tous  vos 
foins.  Et  je  vous  prie  de  vivre  au  jour 
la  journée  le  plus  gaiement  que  vous 
pourrés  :  c'eft  une  affez  mauvaife  phrafe  : 
mais  elle  exprime  fort  bien  mon  idée» 
Ne  vous  chagrinez  pas  par  avance  :  les 
chagrins  viennent  affez  tôt.  J'ai  vu  M.  de 
Bonrepaux  :  il  doit  vous  voir  aufîi  :  com- 
ptez que  je  n'oublie  rien  pour  faire  réufïîr 
TafFaire  de  M.  Briilon  :  follicitez  bien 
celle  que  j'ai  contre  M.  de  Villeroi.  J'ai- 
me mieux  qu'il  ait  tort  que  moi.  Il  eft 
vrai  qu'à  la  dernière  chaffe  du  fanglier  ,  le 
Roi  courut  quelque  péril  :  fon  cheval  fut 
bleffe  en  quatre  endroits  :  &  fi  le  Roi  n'eut 
levé  la  jambe  fort  à  propos ,  il  Tauroit  été. 
Le  fanglier  étoit  furieux  &  revenoit  à  la 
charge  :  il  y  vint  auffi  deux  fois  contre, 
Blonfeigneur  :  Mr.  du  Maine  étoit  à  che- 
val tout  auprès  du  duc  de  Villeroi  qui  fut 
renverfé.  Jugez  du  plaifir  que  j'eus  à  ce 
divertiflfement.  Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs 
états  que  Ton  envie  ,  &  qui  ont  de  fâcheux 
côtés.  Après  cette  brillante  réflexion  ,  je 
vous  donne  le  bon  jour.  Dites  à  Nanon 
que  je  lui  ai  fait  réponfe  ,  &  que  je  ferai 
ravie  de  la  voir.^ 

Pourquoi 
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;  Pourquoi  Madati^e  yotre:  flemme  ne  vient- 
.(elle  pas  quelquefois  faire  fa  cour  comme  les 
autres  ?  Crpiez  que  je  vous  aim,e  autant 
igue  j^yousl^  dis.  peui  .Dig  n^ 

__/l^ f  I  '  ■  >  .  -     y 
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•'LE  T  T  R  E    CVni, 

€cV$mars,  ^793 

Al  appris  avec  beaucoup  de  peine  que 
vrous  êtes  malade;  &  je  vous  avoue  que 
vos  moindres  mauK  me;  font  trembler  ^ 
jqroiandje  ïpnge  à.Fetat  où  vpus  ête^.  Eft-ii 
•pQfTible  que  vous ,  n'aies  4e  ^  çceur  mal  fait 
;que  pour  pieu  ,  de  qui  vous  tcnés  tant 
jde  bonnes  qualités  qui  vous  feront  inutiles 
jdès  qu'elles -ne  feront  pas  emploïées  pour 
j|ui  ?  Vous  êtes  bon  ,  humain  ,  libéral  ^ 
^ufte, jdçux .,, aujffiopier  ;[:&^  tout  cela  fans 
^apport  aïkmaxijtines.^  votre  , religion  | 
^oiez  Mj -Tib^  pu/î\piJ^^^Brilaçier  ,  j$ 

vous  en  conjure  v^Qu  quelque  autre -homiiip 
de  bien;  je  vous  nomme  ceux-là  par  Teftime 
•que j'ai  pour  eux,  &  parce  que  s'ils  etoient 
.contens ,  j'aurois  Tefprit  en   repos.   Ver- 
rai-je   tout  le  monde  fe   convertir  ,   pen- 
dant que  vous  demeureres  dans  le    chemin 
de  vous  perdre  ?  4%^oî^   de  Dieu,  mon 
I  cher  frère  ,  faites  quelques  réflexions  fo- 
lides  fur  un  fujet  fi  important  ,  &  pardon- 
nez mes  importunités  en  faveur  de  mon 
Tom.  /•  L 
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amitié,  votre  fille  eft  en  bonne  fanté  ;  mais 
la  petite  vérole  augmente  tous  les  jours  à 
St.  Cyr.  Mlle.  d'Aubigné  y  eft  mieux  que 
dans  fbn  grenier.  Prenez  votre  parti  là 
deflùs.  Voiez  la  au  parloir  quand  je  n'y  fe- 
rai pas  ;  vous  entrerés  quand  j'y  ferai. 

S'il  éft  vrai  comme  on  me  le  veut  per- 
fuader  que  M.  le  préfident  Bignon  fe  fou- 
vienne  encore  de  notre  ancienne  connoif- 
fance  ,  je  vous  prie  de  Taffùrer  que  j'ai 
confervé  pour  lui  toute  Teftime  qu'il  mérl 
te  &  toute  la  reconnoiiïance  que  je  lui 
dois  des  bontés  qu'il  avoit  autrefois  pour 
moi.  Reccommandez  lui  les  intérêts  de  M» 
le  duc  de  Richelieu.  Je  crois  qu'il  ne  de- 
mande que  la  juftice  ;  &  je  fais  qu'on  de- 
•manderoit  inutilement  toute  autre  chofe  à 
M.  le  préfident  Bignon.  Adieu  ,  mon  cher 
'frère  ,  vous  ne  répondes  point  aux  lettres 
^ue  je  vous  écris  ;  peu  de  gens  en  ufent  de 
même  ;  mais  il  faut ,  pour  la  rareté  du  fait , 
vous  le  pardonner. 
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LETTRES 

DE    MADAME 

DE  MAINTENON, 

A  MONSIEUR     ET    A     MADAME 

DE    VILLETTE. 

I      ''■  -  -  ■         -  -       ■.■■■.. 

LETTRE    !• 

DE    Me*     de     VlLLETTHé 

A  Se*  GertHitin ,  le  7  juin» 

JE  NE  faî  fî  M*  de  Ville  tte  vous  a 
mande  que  fon  fils  a  été  blelïe  légère-» 
ment  à  cette  dernière  occafîon  :  mais  je 
fat  bien  que  vous  ne  vous  attendes  pas  ad 
compliment  que  je  vous  en  fais  :  j'en  ai 
été  ravie  :  je  l'ai  fait  favoir  au  Roi  &  à 
Mme.  de  Montefpan.  Quand  le  premier 
mouvement  de  tendrefïe  fera  paffe  ,  je  fui* 
fure  que  vous  penferés  comme  moi  &  que 
vous  vous  faurés  bon  gré  dVoir  mis  uh 
jpetit  héros  au  monde.  Réjouiiïez  vous  e*i 
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donc  ,  ma  chère  confine  ,  puis  qu'il  eft 
.  vrai  fans  flatterie  que  vous  avés  le  plus 
joli  &  le  plus  furprenant  enfant  du  monde. 
Mes  amitiés  &  mes  complimens  à  la  famil- 
le :  n'oubliez  pas  Me.  de  Montgon  que 
j'aime  &  que  j'eftime  fort  :  vous  me  ferés 
plaifir  de  me  mander  de  leurs  nouvelles  : 
car  malgré  l'oubli  que  vous  me  reprochés 
je  conferve  beaucoup  de  tendreflfe  pour 
mes  parens  :  vous  favés  que  là-defïus  vous 
n'êtes  pas  traitée  en  alliée. 


L  E  T  T  R  E    1 1. 

A  M.    deVillette» 

à  St,  Germain  y  ce  "2.6  février. 

L  efl  vrai  que  j'ai  fenti  une  extrême 
joïe  d'apprendre  du  Roi  même  que 
.vous  avés  fait  des  merveilles.  J'ai  connu 
en  cette  occafion  toute  la  tendreffe  que 
j'ai  pour  vous  depuis  fi  long-tems.  M.  de 
Seignelay  m'a  promis  de  faire  fouvenir 
S.  M.  dans  toutes  les  pccafions  de  ce  que 
vous  venés  de  faire  &  de  ce  que  mes 
neveux  promettent.  M.  le  chevalier  de 
fChaumont  n'en  a  oublié  aucun  ;  &  je  n'ai 
plus  rien  à  defirer  de  vous  pour  fonder 
mes  efpérances  &  mes  fervices.  Mon 
crédit  eft  déformais  tout  à   vous.  Mai$ 
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continuez  ;  car  il  n'eft  pas  aufïî  grand  que 
votre  bravoure  ;  &  ce  que  vous  avés  fait 
d'éclatant  aura  auprès  du  Roi  plus  de  fuc- 
cès  que  les  bons  offices  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  dames  en  France.  Vous  ne  voudriés 
pas  devoir  votre  fortune  à  une  femme  , 
vous  qui  pouves  la  devoir  à  votre  mérite  î 
J'ai  écrit  à  Mme.  de  Villefte.  Elle  pleu- 
rera de  joie.  On  conte  des  chofes  étonnan- 
tes de  votre  fils  *.  J'ai  montré  fa  lettre  à 
Me.  de  Montefpan  qui  m'a  dit  qu'elle 
parleroit  au  Roi.  Vous  ne  me  dites  plus 
rien  fur  les  étoffes.  Vos  échantillons  ont 
été  à  Barege  ,  &  revinrent  ici  dans  le 
tems  que  le  Roife  trouva  mal.  On  les  jetta 
au  feu  fans  y  penfer.  Adieu  ,  mon  cher 
coufin  ,  j'attends  mon  frère.  On  me  fait 
efpérer  un  mariage  pour  lui.  Adieu  ;  je 
vous  embrafïe  de  tout  mon  cœur.  Vous 
favés  que  les  femmes  aiment  les  braves.. 


LETTRE     IIL 

Ce  i/\.jaîivter, 

IL  n'y  a  ni  affaire  ni  parefTe  qui  puifïè 
m'empêcher  de  me  prefïèr  de  vous  dire 
une  bonne  nouvelle.  Si  vous  voies  ma  joïe , 
■  je  m'affure  que  vous  y  fériés  auffi  fenfible 

^  Il  fe  diftingua  fort  au  combat  de  Mefllne  >  quoiqu'il 
1  n'eut  que  onze  ans-  * 
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qu'au  bienfait  du  RoL  Voilà  le  billet  de 
M.  de  Seignelay.  Croïez  ,  mon  cher  coufin, 
que  je  n'aurois  pas  ,plus  de  plaifir  d*un 
bien  qui  me  feroit  venu  direftement  ;  mes 
complimens  à  Mme»  votre  femme  ,  &  à  ce 
prodige  dont  on  parle  ici  à  tous  momens  i 
iliille  amitiés  à  Mme.  de  la  Laigne  ;  fon 
£ls  aîné  a  plus  obtenu  que  nous  n'efpé» 
lions  ;  mais  on  a  oublié  le  fécond  ;  il  faut 
prendre  patience.  J'attends  le  damasiw 
Vous  favés  que  les  meubles  m'occupent 
bien  autant  qu'autre  chofe.  Je  n'avois  pas 
bien  Iule  billet  de  M. de  Seignelay  ;il  n'a 
oublié  perfonne  ,  &  a  donné  fur  tous  les 
articles  plus  que  l'on  ne  demandoit. 


L  E  T  T  R  E      IV- 
A  Mme.    db    Vil  l  et  te.. 

Le  z$   décembre, 

SI  VOUS  aviés  été  de  même  religion  que 
M.  de  Villette  ,  je  vous  aurois  priée  de 
m'envoïer  votre  fille.  J'aurois  efpéré  de 
vous  autant  de  complaifance  qu'en  ont  eu 
3Yr.  &  Me.  de  la  Laigne ,  &  M.  &  Me.  de 
Caumont.  Mais  j'ai  craint  qu'on  ne  vous 
foupçonnât  d'avoir  été  bien  aife  de  me  la 
donner  &  d'être  d'intelligence  avec  moi 
lur  la  religion.  J'ai  mieux  aimé  m'expofer 
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à  tout  ce  qu'un  enlèvement  a  d'odieux  r 
que  de  vous  commettre.  Voilà  ma  chère 
coufine  ,  ce  qui  rq'a  obligée  de  vous 
tromper  ,  &  pourvu  que  M.  de  Villette 
ne  foit  point  mécontent  de  vous  ,  je  me 
démêlerai  bien  du  refte.  Tefpére  qu'il  ne 
prendra  pas  fi  férieufement  le  rapt  de  Mlle, 
de  Murçai ,  &  qu'il  confentira  qu'elle* de- 
meure avec  moi  jufqu'à  ce  qu'elU-  foit! 
en  âge  de  dire  fa  volonté.  Ne  la  plaîgnea 
point  j  elle  fe  trouve  fort  bien  ici.  Je  fuis 
ravie  de  l'avoir  ;  elle  eft  polie  &  aimable; 
&  le  talent  que  j'ai  pour  l'éducation  des 
enfans  fera  tout  emploie  pour  elle.  Adieu  , 
ma  chère  coufine  ,  votre  lettre  me  fait 
pitié  ;  votre  état  m'attrifte  ;  mais  enfin 
vous  êtes  catoliqae  ;  &  il  eft  impoffîble 
,  que  dans  votre  cœur  vous  ne  foïés  bien 
aife  de  voir  vos  enfans  dans^  le  chemin 
GÙ  je  les  ai  mis.  Votre  fils  ne  fervira  plus 
fur  mer.  Je  fuis  fenfiblement  touchée  d'af- 
fliger mes  coufines  par  les  marques  les 
plus  effèntielles  que  je  puiffe  leur  donner 
de  mon  amitié  :  car  affurement  je  fonge 
à  leur  témoigner  dans  la  perfonne  de  leurs 
enfans  lareconnoiflTance  &  latendrefle  que 
j'ai  pour  elle  &  que  j'aurai  toujours  ,  quoi- 
qu'elles puiflfènt  faire.  Elles  peuvent  me 
haïr  :  jes  le  défie  de  m'empêcher  de  lôs 
jimer  &   de  leur  faire  du  bien. 

L4 


248^  L  E  T  T  R  £  s     DE     JVÎ  A  D. 

L  E  T  T  R  E      V- 

A    L  A     M  E  M  E. 

a  St'  Germain  y  ce  1  juillet, 

LE  chevalier  de  Chaumont  a  apporté 
au  Roi  la  nouvelle  de  la  plus  grande 
aâioa  qui  fe  foit  jamais  faite  fur  mer. 
Il  a  repaiïe  par  ici  ,  &  m'a  conté  des 
merveilles  de  M.  de  Villette  ,  de  fon  fils  ^ 
&  de  nos  neveux  :  il  m'a  apris  auffî  que 
mon  coufîn  a  demandé  fon  congé  ,  &  qu'il 
l'auca  au  premier  jour.  Ainfî  vous  le  verres 
bientôt:  je  m'empreiïè  de  vous  l'apprendre. 
Il  m'eft  bien  agréable  de  vous  annoncer 
la  première  une  nouvelle  qui  vous  le  fera. 
Comptez  fur  mon  amitié  comme  fur  la 
chofe  du  monde  qui  vous  eft  la  plus  affii- 
rée.  Ste-Hermine  doit  porter  une  nou- 
velle au  Roi  :  mille  amitiés  à  mes  trois 
coufines  ,  &  à  Poigne tte  *  auffi.  Vous  favés 
que  la  paffion  que  j'ai  pour  elle  ne  finit 
point. 

> 
^  Gouvernante  des  enfans  de  M- de  Vilktte. 
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L  E  T  T  R  E     VI. 

A      M.    DE     Vl  L  LETT  B. 

Ce  $  avril, 

JE  viens  de  recevoir  deux  de  vos  lettres  ; 
&  je  vois  avec  douleur  que  la  moins 
douce  eft  la  dernière.  Je  ne  m'en  plains 
point.  Avec  tout  autre  que  vous  ,  j'eiTuie- 
rois  de  plus  grandes  aigreurs.  Je  ne  fuis 
point  trompée  dans  vôtre  procède  ;  &  quoi 
qu'on  m'ait  pu  dire  ,  j'ai  foutenu  que  rien 
ne  pourroit  vous  emporter  contre  moi.  Je 
connois  votre  tendreffè  ;  &  je  connois  vo- 
tre raifon.  L'une  vous  intéreffe  pour  vos 
enfans  ;  l'autre  vous  parle  pour  moi.  Vous 
êtes  trop  jufte  pour  douter  du  motif  qui 
m'a  fait  agir.  La  gloire  de  Dieu  eft  fans 
doute  le  premier  ;  mais  s'il  eut  été  le  feul^ 
d'autres  âmes  étoient  auffî  precieufes  pour 
lui  &  moins  couteufes  pour  moi ,  que  celles 
de  vos  enfans.  C'eft  mon  amitié  pour  vous 
qui  m'a  fait  defirer  avec  ardeur  de  vous 
faire  du  bien  malgré  vous  dans  ce  que  vous 
avés  de  plus  cher.  Mais  ,  je  me  fuis  fervî 
de  votre  abfence  1  Et  n'étoit-ce  pas  le  feul 
tems  où  je  pouvois  réuffir  ?  J'ai  fait  enle- 
ver votre  fille  par  l'impatience  de  l'avoir 
&i  de  rékYer  à  mon  gré.  J'ai  trompé  ,.  J'ai 
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affligé  Me.  vôtre  femme  poiir  qu'elle  ne 
fut  jam^^foupçonnée  par  vous,  comme  elle 
Tauroit  été  fî  je  m'étois  fervi  de  tout  autre 
inoïen  pour  lui  demander  ma  nièce.  Voilà, 
mon  cher  coufîn  ,  mes  intentions.  Elles 
font  pures  &  droites.  Le  moien  eft  violent  : 
mais  le  motif  eft  plein  de  bonté.  Vous  ne 
fauriés  defaprouver  cet  afte  d'autorité  , 
non  plus  que  je  ne  defaprouve  votre  afflic- 
tion. Recevez  donc  avec  tendrefle  la  plus 
grande  marque  que  je  puifle  vous  donner 
de  la  mienne,  pattrifté  Thomme  que  j*aime 
&  que  j'eftime  le  plus  ,  pour  fervir  des 
enfans  que  je  ne  puis  jamais  autant  aimer, 
&  qui  me  perdront  avant  que  je  fâche  s'ils 
feront  ingrats  ou  reconnoiffàns.  La  lettre 
que  vous  avés  écrite  à  votre  fils  a  fait  pleu- 
rer tout  les  gens  d'honneur  &  de  fens  à 
qui  je  l'ai  montrée.  Elle  eft  d'un  caraftère 
fi  tendre  &  fi  ferme,  que  quelque  idée  que 
je  me  fuffè  faite  de  votre  procédé  il  va 
encore  plus  loin  ;  mais  pour  parler  comme 
vous  :  ne  traitons  jamais  de  controverfe  , 
&  gouvernons  vos  enfans  de  concert  :  je 
m'en  vais  pour  cela  vous  dire  ce  que  j'en. 
penfe  ;  afin  que  nos  inftruâions  foient 
conformes.  Votre  fils  a  de  l'efprît  &  du 
fens  ;  il  eft  doux,  bien  né,  plein  de  bonnes^ 
intentions ,  ambitieux,  hardi  ;&  en  un  mot 
je  n'ai  rien  vu  de  mauvais  en  lui   qu'une 
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grande  préfomption.  Je  Tai  pouffé  là-dôf- 
fus  ,  &  il  s'eft  corrigé  fi  prompfément  que 
je  "ié  vois  &  ne  puis  le  croire.  Je  penfois 
l'affliger  en  lui  propofant  l'académie  ,  & 
qi^'il  auroit  de  la  peine  à  devenir  écolier 
après  avoir  été  officier  fur  fa  bonne  foi,  & 
depuis  ,  homme  de  cour.  Cependant ,  c'eft 
où  je  vis  fa  raifon  prématurée.  Benardy  me 
fait  dire  qu'il  en  eft  très  content.  Nous 
eûmes  un  petit  démêlé  fur  ce  que  j'exigeai 
qu'il  ne  fortit  que  pour  venir  à  la  cour.  Je 
l^is  qu'il  ne  peut  plaire  au  Roi  que  par  une 
extrême  fageffe.  M.  de  Fourbin  me  l'ame- 
né toutes  les  femaines.  Une  telle  focieté 
lui  eft  plus  utile  &  même  plus  honorable 
que  d'être  avec  ces  princes  du  fang.  Nous 
le  laifferons  à  l'académie  tant  que  vous  le 
jugerés  à  propos.  Ecrivez  lui  fouvent,  exi- 
gez  qu'il  vous  réponde  :  cela  forcera  fa  pa- 
refïè  à  écrire.  Votre  fille  eft  à  peu  près  com- 
me lui  :  je  la  trouve  plus  apliquée  à  fe  cor- 
riger &  à  plaire.  Je  vous  conjure  ,  mon 
cher  coufîn,  /aiflèz  la  où  elle  eft*  Elle  ira 
à  Bourbon  avec  moi ,  &  je  lui  donnerai  de 
i'efprit ,  de  la  raifon  ,  &  des  grâces.  La 
nature  a  déjà  fait  tout  cela  :  il  ne  faut  que 
le  faire  fortir.  Je  l'ai  mifeaux  urfulines  de 
Pontoife  avec  les  deux  demoifelles  de 
Montchevreuil ,  pour  l'inftruire  à  faire  fa 
Fremiere  coafeffiou.  Réconciliez-vous  avec 
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Mme.  de  Fontmort  :  pardonnez  lai  pour 
ramour  de  Dieu  ,  pour  Tamour  de  moi  , 
pour  l'amour  de  vous-même ,  pour  Tamour 
de  vos  enfans  une  chofe  qu'il  étoit  diffici- 
le qu'elle  refufât  à  la  religion  qu'elle  ve- 
noitd'embraffèr,  à  notre  amitié,  &  fi  vous 
voulés  y  à  mon  crédit  :  elle  a  cru  en  tout 
rendre  un  grand  fervice  à  vos  enfans  :  elle 
vous  aime  tendrement  :  faites  tout  de  bon- 
ne grâce.  Je  ne  vous  réponds  point  fur  ce 
que  vous  me  demandés  de  votre  fille.  Ju- 
gez vous-même  fi  je  dois  vous  la  rendre  , 
après  avoir  fait  une  violence  pour  vous  l'ô- 
ter.  Donnez  moi  plutôt  les  autres  par  ami~ 
tié  pour  elles.  Si  Dieu  conferve  le  Roi  :  il 
n'y  aura  pas  un  huguenot  dans  20  ans.  Je 
me  chargerois  volontiers  de  tous  :  &  je  crois 
ne  pouvoir  mieux  marquer  la  tendreffè  que 
j'avois  pour  ma  tante  qu'en  rendant  à  fes 
petits-fils  le  traitement  que  j'ai  reçud'elle- 
Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  mauvais  of- 
fices auprès  du  Rai.  Et  plut  à  Dieu  que 
vous  n'euiliés  pas  pour  le  fervir  une  exclu- 
sion infurmontable  !  Je  crois  que  vous  au- 
rés  été  bien  aife  de  la.  promotion  de  M.  le 
maréchal  d'Eftrées.  Il  me  dît  beaucoup  de 
bien  de  vous.  Je  lui  répondis  ,  qu'il  ne 
m'aprenoit  rien  de  nouveau ,  &  qu'il  me 
feroit  plus  de  plaifir  de  le  dire  au  Roi.  Je 
we. comprends,  point  pourquoi  vous  n'avés: 
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pas  apris  par  moi  la  converfion  de  M.  de 
Murçay;  je  vous  la  mandai  le  jour  qu'il  fit 
fon  abjuration.  Je  fuis.  &c. 

LETTRE       VIL 

A  Me.   de  Ville,tte. 

Le  1$  jan-vier*  Ioo2» 

I  Mlle,  de  Murçai  vous  envoie  tous 
les  brouillons  qu'elle  fait,  vous  êtes 
accablée  de  fes  nouvelles.  Il  y  a  long  tems 
que  je  veux  vous  en  dire.  Mais  je  fais  fi  ra- 
rement ce  que  je  veux  !  Je  fuis  très  conten- 
te d'elle.  J'en  ferai  une  très  aimable  per- 
fonne  :  elle  eft  quelquefois  fort  belle  :  elle 
me  craint  &  ne  me  hait  pas  :  c'eft  de  quoi 
en  faire  un  prodige.  Son  caraélère  eft  très 
bon  ;  vous  n'êtes  pas  le  feul  objet  de  fes 
tendrefles  :  elle  me  parla  hier-de  la  misère 
de  fa  nourrice  avec  des  larmes  qui  me  char- 
mèrent. Envoïez  la  ici  ;  je  prendrai  foin 
d'elle  &  de  fes  enfans.  Murçai  eft  plus 
étourdi ,  mais  il  eft  joli  ^  il  va  à  l'acadé- 
mie. ;  le  Roi  lui  donnera  une  penfîon 
quand  il  faura  ks  exercices.  Croïez  que 
je  traiterai  l'un  &  l'autre  comme  mes 
enfans.  Que  leur  bonheur  vous  confole 
de  rétat  où  vous  êtes  !  n'oubliez  rien 
pour    adoucir  mon  caufin.    Il  eft  homiê-i. 
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te  homme  :  &  il  vous  aime.  Qu'il  ne  fe 
prenne  point  à  Mme.  de  Fonmort  de  ce 
qu'elle  a  fait;  elle  n'a  pu  le  refufer  ni  à  fa 
religion  ni  à  mes  prières.  Et  je  ne  pouvois 
avoir  votre  fille  fans  elle.  Je  n'ai  point 
voulu  vous  mettre  entre  votre  mari  &  moi^ 
quoique  perfuadée  que  dans  le  fond  de  vo- 
tre cœur  vous  me  remerciés  de  mes  violen- 
ces, je  connois  votre  tendreflfe  pour  lui; 
&  je  ferois  au  defefpoir  d'altérer  votre 
union. 


I 


LETTRE      VIIL 

A     LA     MEME* 
l6o2.  à  St.  Germain  y  ce  ^  février. 

L  faut  que  Ton  en  veuille  à  Mlle,  de 
Murçai  à  la  pofte  ,  ou  que  fon  écriture 
indéchiffrable  en  veuille  aux  yeux  des  com-- 
mis.  Car  je  l'ai  fouvent  vue  vous  écrire,  & 
même  de  fort  longues  lettres.  Vos  enfans 
verront  la  différence  des  traitemens  que  je 
leur  fais  quand  ils  font  bien  ou  mal  ;  j'a- 
voue que  ma  tendrefîe  fuit  toujours  mon 
eftime.  Mlle,  de  Murçai  alla  il  y  a  trois 
jours  à  Ruel  ;  c'eft  ce  qu'on  apelle  mon  cou- 
vent ;  elle  s'y  confeflâ  hier  avec  plus  d'inf- 
truftion  &  de  repos  qu'elle  n'auroit  fait 
ici  Joëlle  en  eft  revenue  aujourdhui.  Je  vou^ 
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drois  que  fon  efprit  fut  aufli  heureux  que 
Ton  humeur  ;  elle  eft  ravie  de  tout  ;  ce  font 
Iqs  filles  d'honneur  qui  Tout  été  quérir  ;, 
elle  aime  paffîonnement  Mlle,  de  Biron. 
Adieu ,  ma  chère  coufine  ;  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  le  petit  fecours  que  je 
vous  ai  envcïé  vous  dife  ce  que  je  fuis  dif- 
pofée  à  faire  pour  vous. 


LETTRE    IX. 

A      M.      DE      VlLLETTE. 
à  St.  Gtrmaim,  et  16  janvier. 

E  me  fuis  trop  fouvent  plainte  de  vos 
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enfans  pour  ne  pas  m'en  louer  enfin.  M.. 
de  Fourbin  qui  fe  mêle  de  leur  argent  & 
de  leurs  exercices  en  eft  content  ;  M.  Tab- 
bé  Gobelinqui  a  foin  de  leur  confcience  eft 
très  fatisfait  de  leur  conduite  ;  M.  de 
Nefmond  ne  peut  s'en  taire.  Ils  voient 
quelquefois  M.  le  duc  de  Bourbon  qui  a 
un  gouverneur  d'un  grand  mérite  &  qui  eft 
des  amis  de  mes  neveux,  Mlle,  de  Mur- 
çai  eft  embellie  &  bien  plus  aimable.  Nous 
n'avons  pas  eu  le  moindre  dém.êlé  ,  depuis 
qu'elle  eft  revenue  dePontoife.  Je  ne  dou- 
te pas  qu'elle  ne  vous  faffè  part  de  fa  joie». 
J'ai  voulu  vous  en  donner  ,  en  vous  appre-^ 
aant  de  leurs  nouvelles.  Vous  en  ferés  part 
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à  Mme.  de  Villette;  je  ne  lui  écris  point. 
Je  vous  affùre  qu'il  n'eft  rien  que  je  ne 
donnaffè  pour  vous  voir  dans  un  état  qui 
vous  permit  de  profiter  des  bontés  du  mai- 
tre  pour  moi ,  &  de  Feftime  qu'il  a  pour 
vous. 
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LETTRE    X. 

A  U       M  E  M  E. 

(i  Ver  fat  lie  s  ,  ce  ^o  janvier, 

JE  vous  écrivis  l'autre  jour  bien  Tuccin- 
tement.  J'étois  preiïee.  Vous  ne  devés 
point  mener  ici  le  fils  de  Mme.  de  Cao- 
mont.  Vous  avés  fort  bien  fenti  que  vous 
fériés  mal  votre  cour.  Tenez  vous  en  à  cet- 
te idée.  Ge  regne-ci  n'eft  pas  le  règne  des 
huguenots.  Tout  ce  que  vous  montrés  d'eC* 
prit,  de  bravoure  ,  de  prudence ,  augmente 
mon  chagrin  de  vous  voir  &  capable  de  tout. 
&  exclu  de  tout.  Le  bien  que  je  fais  à  vos 
enfans  ne  me  confole  point  de  celui  que  je 
ne  vous  fais  pas.  Je  travaille  à  en  faire  des 
hommes  fans  efpérance  de  jouir  jamais  de; 
leur  mérite.  Il  faut  donc  que  je  renonce  auf 
votre  qui  eft  à  peu  près  de  même  date  que 
le  mien  &  dont  il  me  feroit  fî  doux  de 
jouir  !  Songez  à  cette  grande  affaire.  Hu- 
miliez vous  devant  Dieu.  Demandez  hxk^ 
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d'être  éclairé.  Pouvez  vous  être  environ-' 
né  de  gens  qui  ont  reconnu  Terreur  ,  & 
être  inacceffible  aux  doutes  fur  ce  que  vous^ 
apellés  vérité  ?  Convertiffèz  vous  comme 
tant  d'autres.  Convertiffèz  vous  avec  Dieu 
feul.  Convertiffèz  vous  fur  mer  ,  où  vou$ 
ne  ferés  foupçonné  ni  de  foibleffè  ni  de 
complaifance.  Convertiffèz  vous  comme  il 
vous  plaira.  Mais  enfin  convertiffèz  vousr 
Je  ne  puis  me  confoler  de  votre  état.  Et 
ma  trifteffè  m'aprend  combien  je  vous 
aime. 

Adieu  ,  mon  cher  coufin  :  j'aime  tou- 
jours les  eaux  de  fenteur  ,  &  je  n'aime  ni 
finge  ni  perroquet.  Voilà  ce  que  vous  avés 
mandé  à  Mademoifelle  de  Murçai  de  vous 
faire  fa  voir.  Elle  eft  fort  occupée  avec  fes 
maitres.  Je  n'en  veux  pas  faire  une  Virtuo^ 
fe^  mais  que  feroit-elle  quand  elle  n'eftpas 
auprès  de  moi ,  &  qu'apprendroit  elle  avec 
mes  femmes  de  chambre  ?  Les  inftrumens 
lui  donneront  du  goût  pour  la  mufique  :  la 
danfe  formera  fon  maintien  :  &  fon  maitre 
de  François  lui  apprendra  la  valeur  des 
mots  &  le  pourquoi  des  phrafes.  Elle  croît 
fort.  Tous  les  jours  on  me  la  demande  en 
mariage.  Quand  les  propofitions  feront 
quelque  chofe  de  plus  qu'un  compliment , 
vous  en  entendrés  parler.  Elle  dit  qu'elle 
veut  être  religieufç-:  mais   elle  ne  dit  pas 
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vrai.  Je  ne  vous  parle  point  des  garçons. 
Je  vous  croîs  mieux  inftruit  d'eux,  que 
moi-même  ?  M.  de  Fourbin  en  eft  content  ;i 
le  Roi  le  fera  :  &  vous  devés  Têtre.  Je  vou- 
drois  vous  voir.  Venez,  fi  vous  croies  vo- 
tre prëfence  utile  à  vos  affaires.  Mais  fît 
vos  enfans  font  Tobjet de  votre  voïage,  at- 
tendez encore.  Les  voir  fouvent  ,  ce  fe-- 
roit  vous  rendre  fufpeâ:.  Et  il  vous  feroit 
bien  defagreable  d'avoir  quelque  contrain- 
te avec  eux.  Adieu.  Continuez  à  nous  écri- 
re :  vos  lettres  font  admirables.  Mais  au 
nom  de  Dieu,  convertirez  vous  ,  le  plutôt 
que  vous  pourrés.  Je  vous  crois  fuperieur 
à  la  mauvaife  honte  ,  &  aux  jugemens  de 
votre  parti. 


L  E  T  T  R  E     X  L 

A    XJ      M  B  M  £• 

Ce  li  février, 

J'Aprguve  le  voïage  de  Mme.  de  Vil- 
lette ,  s'il  eft  néceifaire  pour  fa  fante» 
Je  Texhorte  à  Tavancer  :  elle  trouvera  plus 
de  fecours  ici  qu'en  province.  Mais  pour- 
quoi aller  loger  chez  des  huguenots  ?  Je 
n'oferai  lui  envoïer  (qs  enfans  auffî  fouvent 
&  pour  auffi  long  tems  que  je  ferois  ail- 
leurs ,  toute  catolique  qu'elle  eft.  Je  crains 
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suffi  qu'elle  ne  vienne  dans  un  tems  qu'ils 
feront  tous  éloignés.  Pour  qu'elle  foit  aver- 
tie des  projets  de  la  cour,  je  vais  lui  dire 
ce  que  j'en  fai  :  on  dit  donc  que  le  Roi  part 
pour  Compiegne  le  4  de  mars ,  qu'il  revien- 
dra ici  le  20  du  même  mois  ,  qu'il  en  par- 
tira le  15  de  mai  pour  aller  voir  camper  fes 
troupes  fur  la  Sâone  ,  qu'il  fera  de  retour 
ici  le  15  de  juillet,  qu'il  en  partira  le  i j 
de  feptembre  pour  Chambort ,  &  qu'il  vien- 
dra le  1 5  d'oâobre  à  Fontainebleau ,  qu'il 
y  fera  jufques  au  i  $  de  novembre  ,  &  que 
l'on  reviendra  paffèr  l'hiver  ici.  Pendant  ces 
voïages-là  ,  votre  fille  eft  dans  un  couvent , 
&  vos  moufquetaires  feront  au  camp. 
Voilà  les  inftruélions  que  je  puis  donner  à 
JMme.  de  Villette  :  fi  elle  vient  dans  les 
tems  que  je  ferai  ici,  &  que  fa  fanté  lui 
permette  de  s'y  rendre,  je  la  verrai  avec 
beaucoup  de  joie.  Adieu,  mon  cher  coufin, 
je  fuis  toute  à  vous. 


wm 


LETTRE     XIL 

AU       MEME. 

.  rt  Verfailles  ^  ce  il  mal, 

J'A  1  reçu  votre  lettre  qui  ne  m'apprend 
rien  de  nouveau.  Ai-je  jamais  douté  de 
votre  paffion  pour  le  Roi  J   II  ne  vous  eft 
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pas  auffî  aifë  de  lui  plaire  que  de  le  bien 
îervir.   Il  connoit  votre  zèle  :    je  connois 
tout  votre  mérite:  plut-à-dieu  qu'il  n'y  eut 
pas  en  vous  un  côté  defavantageux  qui  empê- 
che qu'on  ne  falïe  valoir  les  autres  !  Dieu , 
qui  vous  a  donné  tant  de  bonnes  qualités  , 
vons  tirera  enfin  d'un   état  qui  les  rend 
inutiles  pour  ce  monde-ci  &  pour  l'autre» 
Madame  de  Villette  a  fait  un  voïage. 
utile.  Elle  a  gagné  de  l'enbonpoint ,  elle  a 
vu  fes  enfans  :  de  moi  elle  n'en  a  guères 
joui.  Je  ne  difpofe  pas  d'un  inftant  de  ma 
vie.   Elle  a  eflTuïé  toutes  mes  humeurs  & 
toutes  mes  laffitudes.  L'admiration  qu'elle 
a  pour  fes  enfans  lui  a  attiré  quelques  peti- 
tes aigreurs  de  ma  part.  Car  j'avoue  qu'ils 
ne  me  paroiiïent  pas  fi  aimables.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  que  leur  tante.    La  paffion 
que  j'ai  qu'ils  foient  admirés  un  jour,  fait 
que  je  ne  me  prefïe  pas  de  les  admirer 
aujourdhui.  Il  faut  toujours  leur  perfuader 
qu'ils  peuvent  &  doivent  être  au  defïiis  de 
ce  qu'ils  font.   Votre  fils  aîné  eft  honnête 
homme;  &  je  l'aime  tendrement;   il  a  le 
cœur  bien  fait,    &  de  bonnes  intentions; 
fa  perfonne  eft  contrainte  &  de  mauvaife 
grâce.  Marmande  eft  joli  &  adroit;  il  a  du 
cœur  &  de   l'efprit  ;  je  ne  le  crois  pas  û 
bon  que  l'autre.  La  petite  devient  plus  raî- 
fonuable.  Elle  croît  Ôi  embellit.  Mais  fon 
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'naturel  eft  lent.   Ses   refïemblances   avec 
Madame    de   Fontmort   me    defefpérent. 
Grande  prefle  à  i'époufer.  On  me  la  deman- 
de tous  les  jours.  Je  ne  la.  marierai  peut- 
être  pas   à  votre  fantaifie  ;    car  pourquoi 
n'^aurois-je   pas  pour  elle    la   modération 
-que  j*ai  pour  moi-même  ?  Je  compterai  pour 
"beaucoup  le  mérite  aquis  ou  apparent  ;   & 
'je  la  marierai  mieux  qu'elle  ne  Tauroit  été 
^enPoitou.  A  tout  hazard,  envoïezmoi  votre 
•^procuration;  car  c'eft  une  affaire  à  conclure 
•en  24  heures.  Je  la  laiiïè  à  Verfailles.  Au 
4ieu  de  la  donner  à  Madame  la  maréchale 
de  la  Motte  qui  me  la  demande  ,  elle  de- 
meurera chez  Bontems  ,    enfermée  avec 
{qs  maîtres  ;  je  fais  pour  elle  ce  que  je  fe- 
rois  pour  ma  fille.  Comptez  que  je  ne  fuis 
point  engagée.  Elle  eft  encore  trop  jeune  , 
^*&   trop  délicate.  Je  voudrois  que  la  paix 
fut  faite  pour  demander  au  Roi  quelque 
chofe    avec   bienféance.   Je    pourrois   me 
prévaloir  de  mon  crédit ,  &  la  marier  fans 
dot.  Mais  c'eft  une  injuftice  que  je  ne  fe- 
rai pas. 
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LETTRE      XIIL 

AU      MEME» 

Ce  jeudi  7  14  aot*t» 

JE  vous  renvoie  Taâe  que  vous  me 
demandés  :  je  le  crois  bien  ;  je  Tai  fi- 
gné ,  je  fuis  ravie  de  ce  que  Monfieur  d^ 
la  Rochallart  eft  fauve  ,  &  inquiète  des 
fatigues  de  Madame  de  Villette.  Les  nou- 
velles que  vous  m'écrives  font  très  faufïès* 
Le  Roi  n'a  point  de  galanterie ,  &  vrai- 
femblablement  n'en  aura  plus.  Vous  pouvés 
le  dire  fans  craindre  de  paroitre  mal  inC 
truit.  L'aftion  de  votre  ingénieur  me  pa- 
roît  mauvaife  :  mais  du  Couteaux  me  fait 
pitié.  Je  ne  fuis  point  d'avis  que  Monfieur 
de  Murçai  vienne  ici  :  je  ne  puis  le  loger  ; 
qu'il  emploie  bien  fon  tems  &  fe  laiflfe 
conduire  :  Mlle,  de  Murçay  a  fouvent  la 
fièvre.  J'ai  peu  de  fanté  à  Fontainebleau  ; 
i'aîr  m'y  donne  des  maux  que  je  ne  con- 
noiflbis  point.  Adieu  ,  mon  cher  coufin  , 
je  fuis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  ren- 
dre heureux.  Le  plus  grand  obftacle  vient 
par  vous  ;  vous  faites  un  grand  facrifice  , 
qui ,  je  crois  ,  ne  fera  pas  reçu  !  Il  eft  bien 
étonnant  que  ni  l'exemple  de  tant  de  vos 
amis  qui  abjurent ,  ni  votre  refpeft  pouj 
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ie  Roi ,  ni  votre  amitié  pour  moi ,  ni  les 
raifonnemens  de  tant  d'habiles  téologiens , 
ni  les  confeils  de  votre  ambition  ne  vous 
ébranlent  pas.  Doutez  du  moins*  Exami- 
nez. Inftruifez  vous.  Et  croïez. 


LETTRE      XV. 

A  U      M  EM  E, 

à  VerfailUsy  ce  i6 juillet* 

JE  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  9  de 
ce  mois.  J'ai  ouvert  celle  que  vous  écri- 
ves à  votre  fille.  Je  Tai  fort  grondée  de  ce 
qu'elle  ne  vous  écrivoit  pas.  C'eft  une  pa- 
reiïè  inouïe  &  que  rien  ne  peut  animer. 
Elle  vous  aime  &  ne  peut  vous  écrire  ;  elle 
a  le  toucher  admirable  pour  le  clavecin  , 
&  ne  peut  jouer  ;  elle  a  très  bonne  grâce 
pour  la  danfe  ,  &  ne  peut  fe  remuer  ;  elle 
a  la  prononciation  exellente  pour  Tefpa- 
gnol  ;  &  elle  ne  le  parle  jamais.  C'eft  un 
prodige  que  fon  efprit  ,  fa  vivacité  ,  fon 
infenfibilité  ,  &  fon  indolence.  Vos  enfanç 
ne  vous  reffemblent  point  ;  ils  n'ont  rien 
pris  de  votre  amour  pour  la  gloire  ;  du  ref- 
te  ils  font,  comme  vous ,  fans  vices.  J'ai  la 
fille  toujours  auprès  de  moi  ;  je  l'accable 
de  préfens ,  de  plaifirs  ,  de  réprimandes ,  & 
de  careffes»  J'efféie  de  tout.  Elle  n'écât 
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pas  plus  à  fa  mère  qu'à  vous  ;  cela  me  fait 

,  trembler  pour  fon  cœur.   Qu'en  attendre  , 

fî  elle  ne  vous  aime  pas  ?  Son  frère  aîné  a 

-le  cœur  fait  comme  le   vôtre  ;  il  iroit  loin 

s'il  avoit  autant  d'efpxit  q^ie  de  courage.. Il 

,  a  pourtant  plus  d'envie  de  plaire  que   les 

'autres  ,  &  feroit  plus  capable  de  vaincre  fa 

pareffè  5  il  écrit  fort  mal  ;  nous  le  verrons 

cette  femaine  ,  bien  affligé  de  la  paix  ;  le 

cadet  eft  très  délicat  &  trop  occupé  de  fa 

perfonrie  ;  du  refte  ,  de  très  bonnes  mœurs  , 

&c  chéris  de  tout  ceux  qui  les  connoifl^nt  ; 

•  j'aime  l'aîné  tendrement.  M.  de  Seignelay 
meurt  d'envie  de  vous  fervir.  Tout  feroit 
bien  difpofé  pour  votre  élévation,  fi  vous: 
ieviés  une  exclufion  infurmontable^  Que 
nous  ferions  heureux  ,  fi  Dieu  vous  tou- 
choit!  On  me  demande  tous  les  jours  vo- 
tre fille.  Je  ne  m'éblouïrai  pas  pour  elle. 
Je  la  marierai  félon,  mon  goût,  puifque 
vous  me  l'avés  donnée.  J'ai  remis  votre 
lettre  au  Roi;  il  vous  eftime  autant  qu'il 
peut  eftimer  un  hérétique.  Vous  pourries 
bien  le  fervir  fi  vous  vouliés.  Vous  manques 

•  à  Dieu ,  au  Roi,  à  moi,  à  vous ,  à  vos  enfans, 
par  votre  malheureufe;  fermeté.  Quand  la 
grâce  vous  éclairera^t'elle  ?  J'ai. été  char- 
mée de  la  promotion  de  M.  l'abbé  de  Lu- 
zignan.  On  croit  Me.  la  Dauphine  groiïè 
La  cour  n'a  jamais   été  plus  nombreufe 

ni 
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ni  fi  occupée  des  plaiUrs.  La  paix  va  nous 
en  donner  jufqu'au  dégoût.   L'unique  où 
j*afpire  eft  de  pouvoir  jouir  de    mon  bon- 
heur avec  vous*  On  ne  peut  ni  dîner  avec 
fts  parens,  ni  les  fervir  ,  ni  avoir  le  moin- 
dre commerce  avec  eux  fans  déplaire.  Voi- 
là rétat  des  chofes  ,  defefpérant  pour  vous 
&  pour  moi.  Sans  doute  on  pouffe  trop  loin 
Taverfion  de  votre  religion.  Mais  ne  pouf^ 
fez  vous  pas  trop  loin  auffi  les  préventions 
de  votre  enfance  ? 
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LETTRE    XV. 

A     Me.de      VlLLETTE^ 

a  Chamhort  5  ce  5  octobre,  I06- 

VOtre  fille  eft  aux  urfulines  de  Pon- 
toife  par  punitition.  M.  de  Villette 
doit  venir  ici.  Il  a  fon  congé.  Il  vous  dira 
ce  qu'elle  a  fait.  En  attendant  ne  vous  in- 
quiétez point.  Vous  aurés  peut-être  ouï 
dire  que  je  prens  cent  demoifelles  à  Noifî 
dont  le  Roi  péïera  les  penfîons.  Me.  de  Ste. 
Palaye  m'a  demandé  des  places  pour  mef- 
demoifelles  de  Montbrun  fes  nièces.  Sont- 
elles  bien  pauvres  &  bien  nobles  ?  Nous 
n'en  voulons  point  d'autres.  Et  j'en  aver- 
tis M.  de  Souche  qui  me  veut  donner  deux 
filles  de  fa  femme»  Répondez  moi  avec 
Tome  U  M 
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autant  de  finceritë  que  fi  Dieu  vous  le  de- 
mandoit.  Donner  les  places  à  celles  qui 
peuvent  s'en  paffèr,  c'eft  un  vol  fait  à  cel- 
les qui  en  ont  befoin.  Mettre  des  bour- 
geoifes  là  où  le  Roi  ne  veut  que  des  de- 
moifelles  ,  c'eft  tromper  les  intentions  du 
Roi,  Il  faut  entrer  dans  le  bien  public  , 
fans  écouter  ni  fes  haines  ni  fes  amitiés. 
Vos  enfans  font  à  Orléans  avec  les  mouf- 
quetaires.  Je  compte  qu'ils  en  fortiront 
quand  nous  ferons  à  Fontainebleau.  Adieu, 
vous  m'écrives  trop  rarement.  Je  ne  puis 
pas  toujours  vous  répondre.  Mais  les  em- 
barras de  ma  faveur  doivent-ils  m'ôter 
les  droits  que  j'ai  à  votre  commerce  ? 


LETTRE    XVL 

A       LA       MEME. 

A  St»  Germain  ^ce  24  février, 

JE  vous  dois  un  compliment  fur  les  pro- 
diges que  M.  de  Villette  a  fais.  J'en  re- 
çus la  première  nouvelle  par  le  Roi  qui  me 
fit  rhonneur  de  me  dire  ,  »  votre  coufin 
-»  s'eft  fort  fignalé.  «  Ce  témoignage-là  eft 
de  quelque  prix  ,  ce  me  femble  ;  auffi  je 
m'abandonnai  à  ma  joïe.  je  n'oferois  vous 
peindre  votre  fils  fur  le  tillac,  eflTuïant  le 
feu  de  4  mille  coups  de  canon  y  &  criant  au 
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inajor  qui  nous  Ta  dit  ;  »  voilà  les  coquins 
»  qui  fuient*  c<  Je  ne  doute  point  que  ce 
récit  ne  vous  coûte  quelques  larmes.  Pour 
moi  je  fuis  enchantée  qu'ils  fe  foient  fait 
nommer.  Le  Roi  s'en  fouviendra.  Les  Ste* 
Hermines  ont  aulïi  très  bien  fait.  J'en  écris 
à  Mme.  de  la  Laigne.  Adieu ,  ma  chère 
coufine  ;  confervez  moi  votre  amitié  ;  je 
voudrois  bien  en  pouvoir  jouir. 


LETTRE    XVIL 

A    Me.    de    Villette. 

Ce  p  oêtobre, 

VOus  avés  raifon  de  croire  que  je  fuis 
plus  libre  à  préfent.  Mais  tout  mon 
tems  fe  paiïè  à  écrire  ;  Tabfence  de  la  cour 
m'affujettit  à  un  nombre  infini  de  lettres^ 
Vous  favés  que  de  toutes  les  occupations 
c'eft  la  plus  terrible  pour  moi.  Je  m'en  dif- 
penfe  le  plus  que  je  puis ,  &  fouvent  plus 
que  je  ne  devrois.  Je  fuis  très  fâchée  de 
ne  pouvoir  vous  envoïer  que  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  de  M.  le  marquis  de 
Seignelay.  Il  faut  que  le  vaiffèau  que  vous 
lui  demandiés  ait  été  donné  bien  vite  ;  car 
j'écrivis  le  même  jour  que  je  reçus  vos  pa- 
quets. Je  ne  me  rebuterai  pas  ;  on  vous  en 
fait  efpérer  un  autre  j  je  parlerai  dès  qu'on 
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fera  ici.  Je  fonge  auffi  à  nos  neveux  ;  & 
je  voudrois  avoir  autant  de  crédit  que  vous 
m'en  croies.  Mes  parens  s'en  trouveroient, 
fi  non  au  gré  de  leurs  defirs ,  du  moins  pla- 
cés fuivant  leur  mérite.  L'éloignement  , 
qui  fait  voir  plus  petits  tous  les  objets  : 
groffit  toujours  la  faveur.  J'ai  lu  l'éloquen- 
te lettre  que  vous  avés  diélée  à  Poignette. 
Je  ne  la  prendrai  pas  qu'elle  ne  foit  cato- 
lique.  Mais  fi  elle  vouloit  venir  paflèr  l'hi- 
ver avec  Me.  de  Fontmort;  nous  verrions 
de  la  convertir.  M.  de  Caumont  m'avoit 
prié  de  demander  fon  congé.  Je  ne  l'ai  pas 
cru  convenable  dans  l'état  où  font  les  af- 
faires. Le  courrier  fuivant  j  une  lettre  de 
lui  m'a  fait  voir  qu'il  penfoit  comme  moi. 
Nous  verrons  dans  un  mois  ce  qu'il  defi- 
rera.  Car  ce  fera  une  faifon  où  il  n'y  aura 
plus  de  gloire  à  aquérir.  Ne  vous  rebutez 
point  de  m'écrire  ;  donnez  moi  des  nou- 
velles de  votre  fanté  ;  informez  moi  de 
tout  ce  qui  vouspaffè  par  la  tête  pour  votre 
fortune  ;  je  choifirai  parmi  vos  vues  celles 
qui  feront  à  ma  portée.  J'y  travaillerai  avec 
toute  l'amitié  d'une  perfonne  qui  eft  de 
votre  fang,  qui  vous  a  toujours  aimé ,  & 
qui  n'oublie  point  fon  enfancet  Mes  amî-- 
tiés  à  Mme.  de  Villettft 


api 


D   i        M  A  1    N  T  E  N   O  N.  269 


LETTRE     XVIII. 

p      AU      MEME. 

-  Ce  2  novit» 

M  Le  comte  de  Caylus  dit  encore 
•  hier  au  matin  àSufon  que  M.  Del- 
peche  gouverneroit  fon  bien  d'Auvergne. 
Le  foir  ,  à  fon  retour  de  Paris  ,  il  lui  dit 
qu'il  ne  le  vouloit  plus.  Voilà  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé.  Pour  ne  le  pas  cabrer,  il  ne  faut 
point  lui  propofer  de  rompre  avec  l'abbé 
de  Lauriere.  Il  faut  lui  dire  qu'il  doitpen- 
fer  à  fe  bien  mettre  avec  moi  ,  puifque  c'efl: 
le  feul  moïen  d'être  heureux.  Et  pour  cela, 
il  faut  que  M.  le  comte  de  Caylus  n'aille 
point  en  Auvergne  :  il  faut  que  M.  Del- 
peche  gouverne  ces  biens  là  :  il  faut  que  le 
comte  fe  raccommode  avec  fa  mère  :  il  faut 
qu'il  voïe  avec  amitié  tous  k$  parens  :  il 
faut  qu'il  prenne  en  tout  une  conduite  qui 
nous  fatisfaflTe  :  il  faut  qu'il  fe  mette  dans 
la  tête  que  cet  état  fera  très  heureux  ,  & 
qu'il  en  tirera  mille  avantages.  Je  me  fuis 
levée  à  (îx  heures  pour  vous  dire  ces  trois 
mots  ;  j'ai  écrit  auffi  à  M.  de  Lamoignon» 
Dans  tous  les  embarras  que  me  donne  Me. 
de  Caylus  ,  il  m'eft  très  agréable  de  vous 
avoir.  Vous  êtes  fur  ôc  exa£l.  Menez  la 
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xci  5  où  j'aime  encore  mieux  qu'elle  foit 
qu'à  Paris,  où  je  crains  toujours  qu'elle  ne 
faflfè  quelque  fottife  ,  ou  qu'on  ne  lui  per- 
fuade  qu'elle  en  a  faite  .Elle  ^  dans  râgé 
de  la  crédulité  ,  des  impmdRices,  &  des 
malheurs.  Et  fa  deftinee  s'annonce  affez 
mal.  Son  caraftère  corrigera  tout. 


LETTRE       XIX. 

AU         M  E  M  E. 

Ce  $  dout, 

NE  nous  rebutons  pas.  Allez  trouver 
le  comte  de  Cay  lus.  Il  a  promis  à  M.  de 
Lamoignon  de  ne  point  aller  en  Auvergne , 
de  n'y  pas  m.ener  fa  femme  >  &  de  laiflèr 
à  M.  Delpeche  l'adminiftration  deffon 
bien.  Tirez  de  lui  à  vous  les  mêmes  paroles. 
S'il  s'engage  ,  nous  aurons  tous  trois  une 
conférence ,  où  nous  réglerons  fa  maifon  & 
fa  vie.  Il  faut  abfolument  le  changer.  Vo- 
tre fille  fera  bien  malheureufe  ,  fi  la  crain- 
te ne  retient  aujourdhui  M.  de  Caylus. 
Servons  nous  de  la  confidération  qu'il  a 
pour  moi ,  pour  l'établir  fur  un  bon  pié.  Je  ne 
verrai  le  grand-pere  qu'après  le  raccommo- 
dement. Faites  valoir  auprès  de  ma  nièce 
l'occupation  que  fes  affaires  me  donnent* 


*!# 


DE       Ma  IN  TENON,  27I 

Cour  toute  reconnoiflTance  ,  je^ne  .lui  de- 
ipande  que  d'être  fage.  Adieu  mon  -«her 
coufin  ,  je  fuis  fort  à  vous. 

L  Ef  T  T  R  E      XX. 

AU      M  E  M  F. 

Ce  4  feptembre, 

PRENEZ  garde  à  toutes  les  affaires  dont 
vous  vous  chargés.  Quel  defagrément 
pour  vous  &  pour  moi ,  fi  vos  expofés  étoient 
faux  !  M.  de  Seignelay  a  perfuadé  au  Roi 
que  Mlle,  de  St.  Laurent  étoit  fur  le  point 
de  fe  réunir.  Si  elle  part  fans  avoir  fait 
abjuration,  on  en  fera  fort  mécontent;  on 
s*en  prendra  à  vous  ;  on  vous  prêtera  des 
intentions  que  vous  n'avés  point.  Ne  vau- 
droit-il  point  mieux  la  remettre  aux  nou- 
velles catoliques  ?  Quelle  s'en  tire  commue 
elle  voudra.  Vous  vous  ètQs  convertie  :  ne 
vous  mêlés  plus  de  convertir  les  autres.  Je 
vous  avoue  que  je  n'aime  point  à  me  char- 
ger envers  Dieu  ni  devant  le  Roi  de  toutes 
ces  converfions-là. 

On  prétend  auffî  que  cette  Mlle,  de 
Boifragond  n'écoute  point ,  &  qu'elle  ne 
fera  jamais  convertie.  Cela  fera  encore  fur 
votre  compte.  Si  vous  manques  les  conver- 
fîons  que  vous  entreprenes  ,  on  ne  vous 
faura  nul  gré  de  la  vôtre»  Mme.  de  Ste. 


272       Lettres    de   Mad. 


Hermine  n'a  point  communié  :  du  moins 
perfonne  ne  Ta  vu.  C'eft  fon  mari  qui  l'en 
empêche.  Je  fuis  indignée  contre  des  pa- 
reilles converlîons.  La  fermeté  du  cheva- 
lier de  Ste.  Hermine  eft  déplorable  :  mais 
fon  état  n'a  rien  de  honteux.  Celui  de  ceux 
qui  abjurent  fans  être  perfuadé  eil  infâme. 

Toutes  ces  raifons-là  ne  me  convient 
pas  à  mettre  Monfieur  de  St.  Hermine  en 
liberté.  Faite  de  votre  mieux  là  delïus ,  j 
vous  en  conjure.  Ne  les  preffèz  pas  trop  , 
de  peur  d'être  coupable  de  leur  hipocrifîe. 
Mais  ne  les  foutenez  pas  trop  ,  de  peur 
de  paflTer  ici    pour  mauvais  catolique. 

J'envoie  la  comteflè  de  Mailly  à  Paris  : 
je  ne  puis  plus  foutenir  l'embarras  où  elle 
fe  trouve  :  entrez  dans  ks  affaires.  Je  ne 
veux  point  la  revoir  qu'elles  ne  foient  ré- 
glées. Je  vous  enverrai  le  comte  de  Caylus 
dès  qu'il  fera  de  retour  d'Anet.  Je  crois 
que  Monfieur  Delpeche  feroit  utile  dans 
ce  confeil-la  :  fi  vous  m'y  jugiés  nécef- 
faire  ,  parlez*  Mais  il  faut  que  ce  foil 
une  d^cifion  promte  :  car  j'ai  peu  de  tems 
à  donner.  Voilà  des  commiffions  fort  péni^ 
blés  :  mais  ce  font  de  bonnes  œuvres  :  6^ 
il  en  faut  faire.  Vous  verres  un  jour  que 
j'ai  confervé  po?ar  vous  la  tendreffè  d( 
mes  premières  années.  Adieu.  Vous  êtej 
fage  5  ç'eft  le  plus  grand  tréfor. 
Fin  du  Tome  Premier^ 
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